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Par  un  brau  jour  en.sol..ill('.  du  mois  do  mai  1880 
le  Co/.,,  grand  paquohol-posto  à  vapeur,  on  partance 
pour  1  islhme  do  Panama,  so  dôtaclio  vers  midi  du 
qna.  d  embarquomont,  à  Now-ïork,  ot  gagne  rapide- 
menl  la  haute  mer. 

Je  suis  à  bord,  on  route  pour  la  Californie,  par  voie 
de  Colon,  totodo  ligne  du  chomiii  do  ier  qui  s'étend 
sur  1  islhm..  entre  l.s  océans  Atlantique  et  Pacilique. 

Tandis  que  le  navire  fait  vapeur  à  travers  un  véri- 
table reseau  de  bâtiments,  et  que  nous  passons  en 
revue  les  mdle  points  do  vue  familiers  à  ceux  (mi 
connaissent  h.  Mit(<»rosque  capitale  cunimercialo  de 
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1  Tiiiuii  iiiii(''i'i(Miiii',  les  iioiiiljri'iix  piissa^crs  dv  prc- 
iiiit'i'e  cliissc  s'iiislallcnl  avec  raitidili' dans  les  vaslos 
cabiiios. 

* 

Nous  voilà  (Ml  l'oiilu  pour  uni!  ^ravcrsi'c  de  huit 
jours.  Colon  Si'  li'ouvaul  ;i  ;{,(!()'  kilouK'liu^s  de  Nmv- 
Vork. 


La  vie,  sur  1rs  piUjui'ixds  oci'auiiiucs,  csl,  Idcu  uu 
|»i'U  partout  la  urmuc  l*our  ceux  (jui  oui  uavi^iu',  la 
proniièrc  préoccupaliou,  c'osl  l(3s  r<'[)as  ;  la  si'coiido, 
c'est  lo  coucher.  1.*'  courorl,i'U  mer,  dépend  beaucoup 
d'une  chose  :  si'ra-l-on  seul  dans  iuk;  cabùie,  lUi  eu 
intiuiilé  fof'cé'e  avec  di'ux  ou  trois  passajicrs  ?  Si  les 
coun)a^uous  sont  daucieus  voyajiours,  tout  ira  pour 
hî  mieux.  Mais  il  n'en  (.'slj)as  toujours  ainsi.  Alors,  on 
se  regarde  en  chien  de  l'aïeuce.  Hou  uoml)re  se  rél'u- 
gieut  dans  leur  cabine  dès  (pu3  le  uavire  embarque, 
et  les  personnes  sujettes  au  mal  de  uier  donnent  un 
spectacle  déi)laisant  à  l'œil,  désagréable  à  l'oreille. 

Le  servicei  à  bord  de  ces  paquebots -poste,  est 
excellent.  J'ai  l'ait  sur  eux,  en  tout,  ouzi;  voyages;  je 
puis  dire  (pi'il  u'y  a  pas,  en  mer,  de  uavires  mieux 
conduits  ou  mieux  aménagés. 
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Au  bout  de  huit  jours,  nous  apercevons  l'ile  de  Wa- 
tling  ou  San-Salvador,  la  première  terre  di-couverte 
par  Colomb,  lors  de  son  laineux  voyage,  en  octobre 
1-W2. 
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Si'in-Salvador  l'ait  n;ipfi/>  /inc  u,>i 
^«  «.-.nulo.,  ,los  .,  eu.  ,U,o  ilots  a„i.artou,„;  à  r,"!;,:. 

Nous  passons  p,„.  I,.  ,|,-,|,.oit  ,lo  Cmok,.d-IsIa,.,i  bn, 

tndQ  do.la.sscr,u„  g„,.<|ie„  dos  provision   ou  de 
"aux  pour  laidor  i,  luer  l„  t,.,„ps.  '' 

L'ile  de  Navassa,  qui  fait  partie  du  RPounp  -nonni» 
imo  certame  noloriét,-.  par  s  .s  dépôts  T"     '  !  o,? 
exporte  une  grande  „uau,i,é  au.',;t:.s:n";  " 

;>lo".ioeapMaisi,pr.stsri:r:Vr:L4f'I 
.  .„*es,  vers  l'est  se  trouve  Haiti,  ,a'„  Uépn 

Joir  '     """"'  '  •■'  '"■'I"'*»»  Spencer  Saint- 

Nous  fouclions  au  terme  de  notre  vova»-o 

avec  plaisir  -    „.,.  ,'  "H"  '""  """"""    '""J""-' 
«aientlaConlillèredesAnî  ""*''■'"'" 


Ls  (les  miai^'os 


«l'^rAim'riqncdii  Sud. 
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Copt'udant  qiio  iiotro  navire  faisait  force  vapeur,  je 
sentis  tout  à  coup,  à  mou  j;rand  étonnenient,  une 
odeur  exquise  ré})andue  dans  l'air. 

Nous  étions  au  commencement  de  l'été;  d'abon- 
dantes pluies  étaient  tombées  sur  ristbme;  la  nature 
entière  était  souriante,  et  le  parfum  venait  de  milliers 
de  fleurs  sauvages  et  d'arbres  fleuris. 

Le  jour  se  leva,  radieux;  le  soleil  monta  dans 
l'azur,  la  brume  se  dissipa,  et  nous  entrâmes  dans  la 
baie  de  Limon.  

Colon  était  devant  nous  avec  ses  quais,  ses  navires, 
ses  bateaux,  tout  ce  qui  constitue  un  véritable  port 
de  mer.  De  tous  côtés,  des  palmiers;  h  l'arrière-plan, 
un  épais  marécage  de  palétuviers.  Le  tout  avait  cette 
teinte  de  claire  verdure  qui  ne  se  rencontre  que  sous 
les  tropiques. 

Le  débarquement  est  facile  à  Colon  :  un  môle  relie 
le  navire  au  rivage,  et  les  voyageurs  peuvent  avec 
rapidité  se  rendre  à  la  gare  du  cbemin  de  fer.  Mais, 
sans  parler  d'une  température  dont  la  cbaleur  suflô- 
cante  est  rendue  morbide  parles  exbalaisons  d'un  sol 
marécageux,  les  vents  du  nord  se  décbainent  souvent 
avec  rage  sur  cette  rade,  (|ue  nul  obstacle  naturel  ou 
artiliciel  ne  protège.  On  a  vu  des  navires  sombrer  à 
liO  mèlres  du  rivaue. 
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Colon-Aspiuwall,  bàli  sur  pilotis,  près  de  la  rive 
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orionlal,.  do  risllun,.,  est  malsain,  mais  iVHil.    o[, 
cnltivo  snrloul  la  banano.  Il  a  ;{,>00  [..entants,  (r^st 

a  caiMlalo  du  disirid.  Lo  port  esl  m.dos  moillom^s  do 

a  col^;  Il  ostiVanc,  aussi  a-(-il  pris  lo  trafic  qui  so 

la.sait  autrolo.s  par  Cha^ros,  la  villo.  Il  doit  son  doublo 

w'n  7  ^'"' n  ';f^''S-^^^"'"'  Christopho   Colon.Ir  ot  ù 
W.  Il  Asp.nwall,  1  un  dos  fondatoursde  la  ligne  do  ol.e- 
ni.n  de   er  amérioain  de  Panama,  inaugurée  eu  IHoo 
Lo  canal  y  commence  et  la  voie  forée  le  traverse. 

U  ville  actuelle  n'est  point  colle  où  je  débarrnni 

0.    mai  IHSO.  Pondant  uno  révolution,, .iuécb^y^:;:: 
listhuio  do  Panama  en  nuu-s  JS85,  Colon  fut  réduit 

ZnZ         ^''^'  ''''*"  ''''^''  ''''  ^''^''  ''''  "''"'^^"^  J'^ 

A  l'époque  d,.  mon  arrivée,  l'île  ne  comportait  nue 
le  seul  établissement  do  Colon.  Cette  ile  -  qui    sur 
cor  amos  cartes,  porte  le  nom  de  Manzanillo  -  est 
do   ormat.on  coralioïdo,  c'est-à-dire  qu'elle  est  le  pro- 
duit de  ces  infatigables  travailleurs  do  la  mer    les 
polypes.  Elle  n'a  guère  qu'un  kilomètre  et  d-nii  de 
onguoiir,  et  une  largeur  moyenne  d'un  domi-kilo- 
motre.  Sa  surface,  oxbaussée  tout  au  plus  d'un  mètre 
au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  est  raltacbéo  à  la 
glande  terre  pnr  un  remblai  sur  lequel  passe  le  cbe- 
mm  do  fer. 


Colon  s'étale  sur  la  petite  ile  de  Manzanillo,  à  l'en- 
^ee  do  la  baie  de  Lin.on,  dans  des  terres  basses,  au 
Biiheu  do  marécages. 


''  <:IN<.>    AXS    A     l'ANAMA 

Sa  voio  principale  —  Kn.nl-slrocl  —  osl  parallèlo 
auchoniiii  (1,>  Am';  là,  aulaiil  de  maisons,  antani  (U; 
buv<'lles.  Ses  mes  uni  une  pliysiononiio  h  pari.  Kllcs 
sont  bonlifos  do  cases  en  planches  non  rabotées  ;  on  n'y 
voit  ni  cliovaux,   ni  voitures,   mais  d(>s  nrnbns  (pii 


COLON-ASIM.WVALL 


méditent  snr  les  toits,  des  cochons  maigres  qni  gro- 
gnent, des  poules  qui  gloussent,  des  chiens  qui  gla- 
pissent, et  une  infinité  do  crabes  qui  font  rouler  des 
coquillages  sous  les  pieds  des  passants. 

Colon,  même  avani  l'incendie,  n(>  brillait  guère   par 
sou  architecture,  l)eu>i  couslrucdons,  ornées  chac  une 
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••'l'u-s  eoustru.los  ...   hois  dnvinrout  lu  proi.  l'e  L 
ili-'s  /laiiiiiii's.  '  ''".lit 


La  naliiro  ,.s|  |„„ju„r.s  ™  udioii  s,,,,»  i„  elimai 
-m,do  oU,r.:,u.t  .!„  cctt.  ..rtindc  rA„„-,ric,„o  " 
™lo  ;  la  vosolation  ,„>  s'y  arr.H,,  ja.nais,  cl  do.  i,.„nios 
nouvelles    ren,,,ia„ml    s„c<:o.ssiv.,„,ont    coM,.      , 

;;"l''"-<.o.s«lyostvin,4foispl„s,u™hKyfr 

■<■""  d  lMn.0,,0.  l.,.s  cotes  „Uous  les  cmL-oils  ,„ar. 
agonx  sont  partout  «,uv,.,.|s  <1..  .nansliers  o„  pa  ,:- 
"VKTS.  1,0  ,.orossol  ,|.,.s  n.arais  et  une  f„„le  ,ra^  '„ 
^c^'.•  aux  v„.„n™i  réunir  leurs  !,>,»  à  des  liai.es  ,ar 
monteuses  et  augn.euler  le  nn„l,i,is„n-  ,1e  ces    e  - 
la.ns.nondes  en  y  interceptant  lair  ncressaire  à  la 
V.O.  Des  foufjcres  arl,ore.scente,s,  des  sensi.ives  et  n  e 
;i"ant,t.S  de  plantes  curieuses  parlasiugula  i  ."d    è  r 
feu,l,a.e  ou  rasrcn.en,  „e  leurs  tleurs^ren^lissént ,; 

Pendant  la  saison  chaude  et  soi-disant   salubre 
1  air  est  lourd  et  malsain  ;  ii  est  délétère  et  pesltl     i >! 
pondant   la  saison  Inunide,   ,pn  „„,  ,„|;„';:::';;,: 

huuélle'"r,-''"".'"'"  '''  "'"^  '•■'°'""'  '■"■'»"'•  <!■■ 
laquelle,  je  d,ra,  même  sur  laquelle  sont  jetées  le, 

ma,sons  en  bois,  p.'.le-n.éde,  ,à  la  Jiable,   sans  cu^  e 
!".,'!!?';'";":',"■  ':'  '":'"'"=  "•»  «-'ire  dé.bouchc  ^'^un 


chfMial  forl  étroit 


<iui  iK'  pi-rniPt  pas  aux  oa 


UK  salos. 


M 
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l'aiigousos  el  putridos,  (1(3  s"(''(;oul('i'  Uhrcinciit.  C(^ 
cloaqiio  divise  la  viili?  on  (l(^ux,  s(:'parant  \q  quartier 
blanc  du  quarti(U'  n(''yr(\ 

Sur  ces  oaux  croupissaulcs,  aux  niiasun^s  ni'lidcs, 
croiss(mtd(^j(3unes  pahîtuvicrs,  d(>sn(''luni])iac6es,  dos 
balisiors  aux  Hours  rouj^vs,  do  boaux  lUMiufars  aux 
grandes  feuilbvs  rondos,  à  la  llour  d'une  blancliour 
(éclatante,  et  une  (inanlih)  d'autres  plantes  ligneuses  (^1 
berbac(!es.  Une  innnil(;  do  pelils  crabes  rouj^os,  aux 
pattes  blancbes  et  tacbot('es  do  points  bleus  et  bril- 
lants, courent  rapidement  sur  les^oucbes  vaseuses. 

L'endroit  le  i)lus  a^n-able  à  Colon  est  la  Pla^v,  qui 
se  trouve  à  boum»  distance  delà  ville  et  do  sa  lagune. 
Plus  d'une  doniouro  cbarinanto  s'éb've  sur  ce  rivage, 
maisons  babitées  pour  la  i)lui»art  parles  omploytjsdu 
chemin  do  for  de  Panama  et  le  personnel  des  paque- 
bots. .  . 

C'i:'tait  un  régal  sans  pareil  pour  moi  d  aller,  la  nuit, 
par  les  grands  clairs  do  lun(\  mo  promener  en  la 
saison  chaude  sur  cette  merveilleuse  grève  où  d(> 
ferlent  sans  cesse  les  énormes  lames  du  vaste  Atlan- 
ti(liur,j'aimaisàvoir  leurs  lourdes  masses  se  soulever, 
bouillonnantes,  et  se  ruer  contre  les  bancs  de  corail  du 
largo,  où  elles  se  brisent  et  projottoul  sur  la  rive  leur 
longue  traînée  d'écume  blanche. 


La  ville  avait  alors,  et  elle  a  encore  une  fort  belle 
église  protoslanle,  édifice  gol!ù({uo.  eonsliMiileen  por- 
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plivr.'  hiMin-nuig,.  par  la  (:.,ni,..uni,.  ,i.i  rlumiin  ,lo 
1(M'.  CHIo  j.KTi-c,  (1,.  n,iaii<-,>  s.,ml)iv,  a  .'■(.'.  li,,.,.  ,r„„o 
caiTK'iv  sur  la  lign."  hk'iik-,  à  Jiiiliio-Soklado. 

Dorrirro  r.wiis,.  ^  sur  hi  place  coininnnalc  ,,„i  fait 


qui 


i;i;lisk  i'uotkstamk 


face  a  1  hôlol  Washin^lon  -  n!iii,..  .'.paronôpar  lo 
leit  -  s  ,.l<'vo  un  nionunionl,  ou  plnlùt  nno  colonn.^ 
ouvrage  égalouionf  dû  à  la  nirui.'  Couipa^uio.  Sur  lo 
HOC  0  fiMuront  los  nouis  d,s  pionniers  ot  fondateurs  ,lo 
la   h.ene    ;  Aspinwall,  Stophons  r-t  Chauncoy.    Dans 

1. 
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l'endo.s  faisant  faco  à  rii.U.l  Wasl.inolon,  on  voit  nn 
superbe  anms  de  cucoli..s  -..,.,,,,;/,,,  ^^'^^^^^^ 

l-ussentonpleinet.nv;<.Vstl.p,ns^.H.^^ 
<'»i^'<- sons  l,.sln,j,n,„es.  Le  capitaine  (;nmn,,|„pa. 


COLO.NMî   A    ASI.lNWALL,   STEPIIEAS  ET    CIIAUNCEY 

t 

qn.3l)ot  le  Colon,  m'a  assnré  qu'on  trouve,  dans  P.Hat 
almiër"'''  ^'^"'  "^'^  "'"^  ''^'''''  '^'''''''  ^^'  ''  ^''''' 

Derrière  l'ègliso   encore  se  trouve  riiôpital  de   la 
Compagnie  du  ch.uiin  de  fer,  dont  la  façade  domine 


i:i.\<i    AXS   A    l'AXAMA      '  JJ 

<-n  vvf  laillis  ,1,.  |,nl,-.|„vi,Ts,  ,.ss,.„c„  ,,„i  so  niai, 

Pràs  d,.  1,,  jraiv,  sur  ,,,,  ,,,,,isT,,  s,„-l,.,  «■  rf,,.sso  la 
Wu,.  ,h,  Ci,nsto|,|„.  Col„n,l,,.„  s„m„  o.  d-,,,,  ni- 
'«'.;.  Clt,.  statu,,  fut  d„„„™  aux  Étals-lnis  le. 
loiuli.o  par  1  ,.x-inii„-Talri<',.  Ku^-'iu... 

La  classe  ouvrier..  -  uu  ranuissis  do  f-ous  v,.„„sd,. 
tous  les  co,„s  du  gl„h,.  _  ,,abi,o  l„s  terres  à  li„lO- 
nour-  on  rencouiro  toutes  les  nuauces  de  peaux  inler- 
meduures  ent.e  le  blane,  le  jauue  et  le  noir  1 
indigènes,  Olranj,',.rs  et  sang-nn'.l.is. 


M. 


* 


Avant  do  prendr.  cungù  de  Colon,    ,ju-il   ,„e  soit 
pnrrn.s  do  diro  quolques  mots  sur  son  olinutt;  car,  du 

santo  dos  liabitants. 

Lors,,ue  j'arrivai  à  Colon,  le  ,loyen  de  la  Faculté 
medeciuc,  un  Colombien,  c'est-à-dire  ,u,  homme 
P.1JS,  voulut  bleu  ,„e  fournir  quelques  données 
sur  les  saisons. 

-  11  y  on  u  doux,  dit-il  :   la  saison  humide,  qui 

1 0  du    oavnl  au  lo  décembre;  et  la  saison  s<;-ho, 
ciifo  salubre,  (fUi  va  du  15  décembre  au  15  avril. 

Puis  il  ajouta,  pour  bien  préciser  sa  pensée  : 
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—  Peiidiiiil  la  i)n'ini<"'i'('  de  ces  deux  saisons,' oii 
iiioiirl  de  la  lirviv  jaiint' en  (iiialn-  (»ii  ciiKi  jours;  pen- 
dant la  seconde,  on  nieuii  de  la  lièvre  paludéenno  on 
vingi-ciualro  ou  Irente-six  heiiivs. 

Et  je  dois  dire,  après  avoir  exercé  la  profession  de 
médecin  si  Panama  pendant  cinci  ans,  que  mon  expé- 
rience; a  pleinement  coiifirmi'  les  vnes  du  doyen  de  la 
Faculté.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  c'est  la  meilleure 
division  (pi'on  eu  i»uisse  l'aire.  Le  teint  cireux,  d'un 
jaune  verdàtre,  in(li(jiu'  l'èlat  nuiladil"  des  iiuli^ènes 
qui  sont  tous  anémiés,  minè's  i)ar  la  fièvre  i)ernicieuse. 
Le  climat  est  tellement  humide  «jue,  même  pendant 
la  sécheresse,  on  trouve,  au  réveil,  une  forte  couche 
de  moisissure  bleuâtre  sur  les  souliers. 


J'ajouterai  que  le  cimetière  —  réservé  à  ceux  (pii 
meurent  sur  le  versant  de  l'isthme  où  se  trouve  Colon 
—  est  établi  sur  le  mont  llope.  Ce  lieu  funèbre  a  nn 
autre  nom  :  la  «  Colline  du  Sin^e  »,  S(  ^  le(iuel  on  le 
désigne  communément.  On  y  va  eu  wafjon.  Les  trains 
qui  transportent  les  morts  sont  aussi  fréquents  sur 
cette  ligne  que  les  trains  réservés  aux  vivants  ou  aux 
marchandises.  Depuis  Tavènement  de  M.  de  Lesseps 
et  de  ses  ouvriers,  le:28  février  1881,  pour  l'ent reprise 
du  canal  de  Panama,  des  milliers  et  des  milliers  de 
corps  ont  été  charriés  vers  ce  cimetière,  toujours 
avide  de  cadavres.  En.deux  saisons  d'épidémie,  seules, 
les  enterrements  se  chiffraient  par"  une  moyenne  do 
trente  à  quarante  par  jour  —  cela  pendant  deux 
semaines  entières. 
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Los  iinilms  —  l'nthartenfœti'ns  —  (jii'on  Vdil  un  po^n 
parloiit  il  INinamii  et  (|ii<'  les  iiuli^viics  appcllcul 
gallinuzits,  allii'i'!»!  l'alUînIidii  de  loiil  (''liaiijicr  (|iii 
arrivo  dans  risthnu».  Ce  soiil,  en  cn'cl,  des  ois»*aiix 
liidiMix.  On  les  voit  pcrclii's  siii-  les  arbres,  au  soininol 
dos  rochers,  sur  les  loils  des  maisons.  Ils  (ni!  le  jjIii- 
nia^c  noir  et  sont  il  peu  près  de  lii  taille  du  dindon. 
A  Colon,  on  ne  les  rencontre  encore  cpie  piir  yroiipe 
de  trois  on  qiiiilre. 

Ces  oiseaux  d<'  proie  consliluenl  lii  vriiie  pidic*; 
Siuiiliiire  du  pays,  bien  (pi"ils  ne  soient  piis  à  la 
soldo  du  ^■ouverninuenl.  Ils  dt'biirrassent  les  lieux 
Inibités  des  restes  d'aniniaux  morts  dont  la  putré- 
factifju  liniriiit  piir  infecter  l'air.  Dés  aviuit  l'aurore, 
ils  so  mettent  en  qiièto  de  leur  déjeimer.  Sitôt  (pi'un 
</«////?a:o  a  découvert  un  cadavre,  il  lo  dépèce;  mais 
il  n'est  i)as  longtemps  seul.  Bientôt  arrivent  des  mil- 
liers de  convives  qui  se  dispuU'ut  avec  volupté  et 
acbarnement  lo  butin  envié  au  milieu  de  rauquos 
croassements. 

Souvent,  le  sarcorjimphe  papa,  KMiiiinpiable  par 
ses  caroncules  charnues  sur  la  tète,  et  qu'on  nomme 
le  roi  des  vautours,  intervient  aussi  poiir  avoir  sa  part 
du  festin.  Les  nrubus  aussitôt  s'éloignent  el  atten- 
dent à  distance  que  le  roi  soit  repu.  Celui-ci,  à  son 
loiu',  se  retire  devant  le  condor. 

Cette  déférence,  à  laquelle  les  indigènes  assignent 
une  cause  morale,  s'explique  simplement  par  le  bec 
plus  on  moins  acéré  des  trois  espèces  d'oiscvuix. 
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f..-'  qnWnnzos  s't'lrvciif  tivH  liiuit  daiH  l(>s  airs  ; 
rien  II  (''^iilc  la  ^^l'ùcc  de  leur  foiirsi".  Darwin,  •jnj  Irs 
il  ul»s('iv,'',s,  pt'ii^<'  (juc  la  grande  iicaiih'  de  leur  V(.l 
lioiit  à  Iciir  l'aroii  d.>  s'apiiaiicr.  Us  \\v  lonl  |)as  de 
nid  ri  ([('posent  leurs  deux  (i-ufs  dans  le  (nui  diiii 
rocher. 


* 


Colon,  je  l'ai  dil,  csl  la  lèle  de  Hj-iie,  sur  l'Allan- 
tiqiie,  du  clieniin  de  Ter  de  Colon  à  Panuiua. 

A  une  heure  de  raprès-niidi,  nous  |)ivnons  le  train 
pour  I»anania,  ville  (pii  se  trouve  sur  le  versant  opposé 
do  l'isthnie. 

Les  wagons,  très  allongés,  sont  ouverts  aux  deux 
bouts,  sans  portières  ;  les  ('étés,  percés  d'oiiverliires. 
sont  garnis  de  iiersiennes  ui«d)iles  (pii  laissent  lihre- 
nient  circuler  l'air  à  rinti'rieiir.  L(>s  sièges  —  t'aiileiiils 
on  rotin  tressé,  dont  on  peut  à  volonté  tourner  le 
dossier  —  sont  placés  de  clKupie  côté  du  wagon  et 
dussent  un  passage  au  milieu. 

Outre  ces  wagons,  il  y  a  des  fourgons  [lour  les  :>i]i 
gènes  employés  à  renlretien  d(   ia  voie. 


Kîî  quittant  la  gare,  le  chemin  de  fer  passe  sur  un 
ren-b:  i[w  iiiot  llîo  de  Manzanillo  en  communi- 
cation •*  ':  îa  c  -.;e  ferme  des  anciens  conquistadores 
espagj»''  1 -. 


(:i\<^    ANrt    A    l'VVAMA  J,"} 

iNoiis  <"uln)i.s  dans  mi  vusin  muiv,;,^,.,  vrriiuhl,. 
iiKT  d.'  v.'idiiiv;  .L'iTion'  ces  (mvs  n„yr<.s  n>,ii- 
pli'-sdo  pairtiiviors,  sVlrv..  iii.r  «•..llh,,.  .;  ,„„'.  Wvvo. 
l..'.sso  s'.'h'iul  un  .l..là  ,],.  c.'lloHi.  Parfois,  Ir  .naniis 
fuil  p!;  (•(.  à  ,|,.s  pàtiiruKf's  (.11  paiss.'ul  <|rs  Im-iils  ,|,. 
^Taiulc  (aille. 

Nous  laiss.Mis  le  ciin..U.-iv  d,-  lu  rolji,,..  du  Sin-,. 
siirnoliv  ^a.icli..  au  luilim  .!.■  pHits  coleaiix  rou- 
ffPiUros  ("tKal.'iix.  |>„is,  „„„s  „o.is  mUmums  dans  1,> 
marais  (|(^  Mindi. 

Los  foiimîs  dovicuMciit  de  plus  <■„  p|„s  épais. 

Bi.'i.tùt,  c'est  la  IV.irl,  |,.Mm„.,  impénétrable,  ave<- 
SOS  lianes,  s-s  (•i.iphyles,  ses  parasites,  noués,  (ordiis 
onlaees,  en.-h(nélr.'.s,  „n  des  cassicpu^s  à  lon^  hov  h 
plnnhve  noir,  sont  perehé-s,  prés  d'un.-  honrse  sùs- 
pondno  à  une  hranelie,  dans  laqn.>ll,^  leurs  petits  sont 
con'iniu'llenienl  balancés. 

Çà  et  là,  des  ^^ronpes  de  bananiers  entremêlés  do 
palmiers,  de  cocotiers,  de  sa^outiers,  de  n.usacéo.s, 
<l<"   papyrion     de  louoéres   arbon^scentes   et    autres 
Mlanles  vertes.  A  celui  ,p,i  le  voit  pour  la  preniiore 
lois,  le  bananier,  qui  n'est  qu'un  p'os  roseau,  s(niil)l(. 
are  un  jeune  arbr..  ;  sa  tige,  de  la  diui.Mision  d.i  bras 
est  v,Koureus(s  luisante,  spongieuse;  ses  feuilles  sont 
ort  longues,  bien  étalées,  ses  fruits  retombent  en  une 
lourde  grapp(>  au  sommet  de  la  tige. 

DeteuipsàaPtre,  Mirleflancdes  coteaux,   on  en- 


s^fejt": 


■■TT'T^-wy-'^,^'ïïe  ■ 
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hvv;)il  dos  m>W*m%  (III  liiiitps  d(-s  iiidioriics,   ivcoii- 
v<'r(('s  d(>  f(>iiill('s  de  liaiianicr. 

Sur  la  droilc  coule  le  Clm-ivs,  (louve  for!  paisible 
pnudiujl,  la  séclieress.',  mais  (jni  (rop  souveiil  s<-  fait 
torivut  iinpélneiix,  dévaslalciir,  pondant  1;;  maison  dos 
pluies. 

^  Nous  atloi-uons  (ialiin.    Do  celle  slation  jus(praii 
l^ivcilicpio,  le  clionnu  do  fer  lon^e   la  rive  ^aiiclie  du 

(llia,i;rès.  Eu  l'ace,  sur  Tau  Ire 
bord  du  llouve,  ost  lo  ha- 
meau indien  qui  donne  son 
nom  à  la  slalion.  A  sec  sur 
la  borp",  ou  voit  (rinnoui- 
brabli^s  laiirhas  ou  canots 
creus(''s  dans  des  troncs 
d'arbres.  Gai  un,  à  cette  épo- 
(pio,  u'otlrait  à  l'œil  qu'un 
amas  d(^  huttes  construil(>s 
on  l)andjou  —  hatnhuxn  ariindinarin  -^  ot  rocouvorlos 
do  rouilles  \.\i}  bananiers  ou  do  laiiriers-rosos. 


HUTTE 


Nous  passons  devani  Aliorca-Lafiarto,  mo-t  (pii 
signillo  «  ponds  alligator  »,  endroil  où,  il  faut  croire, 
on  pond  les  caïmans  (pi'on  peut  capturer  dans  lo 
Chaires,  ol  il  y  en  a  beaucoup;  Buhio-Soldado,  c'osl- 
îi-dire  la  «  case  du  soldat  »,  ou  los  bambous  ijnnHiont 
dos  proportions  colossales  ;  Buena-Vista  (Bello-Vuo), 
où,  comm(>riii(lique  son  nom,  lo  panorama  s'élond  l'I 
devient  mai^'nilifjiio. 
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Nous  rranchissoiis  lo  Cha^ivs  à  Haibacoas,  mn\ 
qm  si-nin,.  ponL  Ici,  Irs  Indions  avaicnf  ,].■!.'.  i,,,  pont 
volant,  on  osier,  sur  la  rivière.  Celaient,' au  dire  des 
premiers  exploraleurs,  des  lioninies  braves,  intré- 
pides, liospitaliers  e(  fort  ingénieux.  Le  pont  du  clie- 
minde  fer,  cpii  se  trouve  aetuellenieul  à  Barbaeoas, 
ostiMi  (Ole  et  ii^2{)\  nièlres  ;  il  repose  sur  de  fortes 
l)il(>s  en  pierre,  et  a  coiUi;  ^,000,000  francs. 

Lo  [louve,  à  col  endroit,  est  large,  tout  au  plus,  de 
0;niiètres.  Lors  des  inondations  (pii  d.'-vasfèront,  en 
1878,  la  vallée  (hx  Chagrès,  les  eaux  en  api)arènne 
paisibles  du  fleuve  nionténnit  à  qnati-o  mètres,  voire 
même  à  six  métros  au-dessus  du  cbemin  do  fer. 

Au  delà  du  i)ont,  les  ar])ros  disparaissent  sous  les 
lianes  on  tleur.  La  ricli(>sse,  la  eompacit.'-  de  la  végé- 
tation étonn<'.  On  voit  une  véritable  agglomération'de 
plantes  de  toutes  sortes  oii,  à  côti"  des  touilles  et  de 
tlem-s  inconnues,  sont  desorcbid.'es,  des  palmiers,  des 
bambous,  dos  cotonniers,  dos  pabHuviors,  ces  derniers 
surtout,  espèces  do  rhizopborées,  dont  les  racines  of- 
frent de  formidables  saillies  à  la  base  et  [cpii,  au  li(>u 
do  se  trouver  dans  la  terre,  paraissent  ;;u-dessus  du 
sol  vaseux. 


Los  stations  qui  suivent  s(.nt  :  San-Pablo,  (ÙM-h- 
dire  Saint-Paul  ;  Mami-i,  où  les  trains  s.-  croisent  ;  et 
la  Gorgona,  grand  village  indi<Mi  oii  les  carbets  s'éta- 
lonl  dans  une  cond)e  étroite,  au  milieu  dos  hautes 
croupes  (le  hi  Cordillciv, 
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izo  mouriu'ont  en  route,  on 


a  mer.   Moins  de  buit  jou 


onr  arrivée,  quatre-vingts  étaient  coucb 
i  ponsa  qu,>  le  nianqu.' d'opium  était  1 


Oi 


SI  rapide  abattement.  On  I 


rs  après 
es  sur  le  flanc, 
a  cause  d'un 


pire  de  celte   drogue,   ils  rot 


"ir  on  donna.   Sous  1 


em- 


îc 


)rc 


lit  et 


os,  (jiie  deux  tiers  d(>s  malad.-s  se  1 
rooommencèivnt  à  travaill.'r.  On  1 


•■'uivèrent  si  bien  leurs 
ovèrent  de  leur 


quinze  -irains  par  jour 


our  en  distribua 


C(! 


par  tète.   Puis,   la   dislribut 


qui  revenait  à  7,')  centiii 


les 


somamos,  alors,  c'est  à  iieino 


ion    cessa.    En    quelques 


lonimes   restait   deboul.   T 


'1  un  seul  des  buit  cents 


jotaient  là  leurs  outils,  et.   la  nostal- 


ous  étaient   malades.    JI> 


10   s  en    iiir'l.inl 


SI 

m 
st 
ai 
ce 


loi 


de 


sai 


les 


ai( 


leii 
iiiii 


lioii 


Il,  à  ccl 
irs  |)()iir 
'■criro  lin 


'  fer  eu 

[iiol(lu<s 

la  \()i(' 


Is  (ju  on 
le  ù   i.ii 
•Midroit 
fer.  Los 
opéons, 
HMlt   (lo 
qui  so 
ioiit  an 
itc,  ou 
«i  après 
I'  (lanc. 
0  d'un 
ICiii- 
Icurs 
le  leur 
liibiia 
ilinios 
'IqiK^s 

Cfllts 

s.    Ils 
('luiil. 
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l'un  après  raiilrc  cli.'rcliail  dans  1; 
conlrc  SOS  sonflrancos  H  son  d 


V.) 


i  nioil   un  rcfnaï 


ospoii 


L 


0  snicido  est  coinninn  parmi  \r  CI 


qui  clonno  surfont 


iinois. 


MTi 


ce 


<onl 


tè 


(lidV'n 


is,  co 


par  (Mix  pour  sodoinicr  1 


'h(s  modes  adoj)- 


lo  bord  de  la 
sur  1 


i  mort.  Les  lins  "a 


t'    rivai-o,  c 


uK'r,  alliimaicnl  leur  pip 


n'>r 


dl 


n  aient 


s  asseyaient 


montante,  qui  bientôt  1 
stoiqnes,  otïraiont  tout 
an 


•'iH'ienx,   attendaient  1 


a  marée 


es 


•'Uf^ou tirait;  d'autr 


os,  moins 


<-0({u'ils  possédaient  à  laim 


'""  qui,  (run  coup  de  revolver,  leur  forait 


cervelle;  d'antre 
luro  à  de  ;.;rand 
leurs  Ion 
d 


s  encore  se 


un 


sauter  la 


s  arnres. 


Oi 


8'u<'s  nattes  autour  de  j 


pendaient  i)ar  la  clieve- 
i"'I({ues-nns  entortillaient 


essus  comme  avec  une  corde,  juscp 


i^ulat 
bâtons 


ion   s  ensuivit.   Pliisieiir: 


•Mir  cou  et  serraient 
i  îi  co.  (pie  stran- 


a Ionisèrent  do  loi 


,  accouples  en   IV.rme  de  béqnilb^s,  et  se  l 


saienl  lourdement  tomber  1 


e  cou  sur  les 


es 


pointe 


perçai.Mit  de  part  en  part;  ainsi  d.Vbirès,  ilsexl 


iis- 
(jui 


laient  leur  vie  dans  un  flot  d 
saient  mourir  de  faim  ;  1 
leiu"! 


ni- 


es 


instruments    d,.   travail;   d'aiiti 


•'  san^.  Los  uns  se  hiis- 
t litres  s'empalaient  sur 


liaient   de  lourdes  i)ierr<'s  et 


de   1 


il   l'iviere.    Hientôt,  il  restait 


es  encore  pro- 
se précipitaient  au  fond 


""»'"es  sur  les  huit  cents  ,pii  étaient 


envoya  à   la   Jamaùjiie  où,   d 


ji  peine  doux  cent> 


venus  ;  on  lo!= 


vie  mis(''rable 


)bl 


•'puis,   ils  traînent  une 


inend 


ler  leur  pain. 


i^'<'s,   vu    leur  ('-lat  d 


e  maladie,  à 


La   C 


liour 


ompa^nie  du   clK^iiin   de   1 


onso  avec    n 


ne 


«'1'  ne  fut  pas  pins 


cargaison   d'ouvriers    irland; 


us. 
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oinl)ar,,„r<.  ù  Cork.  Arriv^^s  à  Colon-AspiuM-all,  ions 
c.'(lei-oiU  SI  rapidonicnf  a„x  ..«Hs  luH'iislo^  d,i  climat 
qn  on  no  piK  .:,„èr,.  obtoi.ir  „u.'  honnr  jonni.V  ,1<.  tri 
vail  (1  mi  so.il  .r.-nlr,,  .m.x.  La  moHalit.;.  f„t  si  ^rando 
qnondiit  .Miibarqu.T  l.s  survivants  ponr  N.nv-York 
ou  la  plupart  moururent  d.  la  fievr.  conlraHé.  pon- 
dant leur  coiirl  séjour  dans  ristlinic. 

Cl.aqu,"  mrtro  ,\o  la  voi,.  IVrréo  a  coûté  la  vir  à  un 
.ouiuio.  C'osl  un  travail  colossal  ;  nous  lui  devons  le 
••ino.Kua^v  de  lé^itinje  admiration  qui  apparlient  à 
toute  œuvre  de  n(-,„jo. 

Dos  trois  cents  ouvriers  qu'emploie  actuellement  la 
Con.papue  du  chemin  de  fer,  la  plupartsont des  ^^ns 
f  la  province  de  Cartha^en.';  il  y  a  aussi  des  nè-ros 
iU?  la  Jamaïque  et  des  <-oolies  venant  des  Indes  oWen- 
laies. 


Apres   avon-   dépassé   Oamboa,  je  réalisai,  pour  la 
première  lois,  ce  qu-on  entend  par  une  averse  sous 
;;s  tropiques.  La  pluie  tombe  liuéralem.'ut  .mi  nappes 
(..'st  cou.me  un   mur  .reau.  On    distin^.ie  difficile- 
|!'<""t   an    travers    les    objets  les  plus  proches.  Puis 
aNers.^  s  arrête  aussi  soudain.Miient  quVlle  est  venue' 
Le  solei   reparaît,  dorant  de  ses  rayons  la  riante Ibrêt 
f ''"'^   ''  ""^'   i"i^-l'<'   vordure  et  parsemé-e  ,1e  ma^ni- 
l'qnes  Heurs  aux  couleurs  les  plus  é.-latanl.s.  Arbres 
<^i  vi..n,>s   semblent    olFrir   toutes   sortes  de  retraites 
h-eriques  dans  le  labyrinthe  des  taillis. 


wall,  tuiis 
du  cliinal, 
II'»'  (le  fm- 
si  ^rando 
N(nv-York 

!lCt('0  JX'Il- 
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Non  loin  dv  Maluciiin,  sur  la  dioi,..,  on  drcouvro 
une  hanl.Mir,  illustre  antn-lois,  aujourrriuii  oubli,".,.. 
G  est  lu  C("m)-(iioan(<',  la  -.'"aulo  colliiK.'  —  ;mo  mùlrcs 
-du  sunnuL't  de  L'uiucllc,  aupelil j,nn-,  Vasco  Nunez 


i  vie  ù  un 
devons  1(^ 
>arli<'nl  à 


lonient  la 

des  ^ens 

r's  uèiiTes 

<'s  oi'ien- 


,  pour  la 
Tse  sous 

nappes, 
dinieile- 
's.  Puis, 
d  veuiu'. 
n te  Corel 

uia^ui- 
.  Arbres 
•etraitcs 


TRANCIIKE   A   EMPKHADOR 


d    0   Halboa  entrevit,  lui    premier,  Taire   imniense  du 
VK'd  oc('>an  Pacili(jU(',  1,.  -i(J  septembre  IH'.i. 

C'est  par  une  rampe  éontinue  que  1..  train  monte 
graduellement    de   la   cote  et    serpente  à   travers  bvs 


i'-."  -yimT.^'-!  ■  >^rr  '4»'-''T>3"5f!Ç'- 


^)) 
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<-';ll'"."s,  on  s,>  .l.^ploir,  à  inrs.iir  ,!,,  Fiiscmsiuii,  uuo 
vc.yvliilioii  (jiii  varii'  sniviiiil  la  liiiiiloiir. 

On  s-niT.Mc  à  Knippr;,,!.,.-,  |,..|i(  lianicim  indi.'n.  Là 
l.'s  f.-inni.>s  indi^rn.'s  vionncnl  oHVir  des  prévisions' 
•  l'Jlcs  sonl  adnbl.Vs  d'nn  coslninr  (|ni  .-si  une  vrri- 
liil)l<'  caricaji.iv.  Elles  v„„i,  h,  i,M..  mi..,  av..c  des 
Heurs  i„qné,'s  dans  l.-s  rhevo.ix,  ri  pork'ul  nnc  rob." 
<1'»>'I  l<'s  volanis  suni  placés  on  liaul,  an  lien  d'être 
on  bas  de  la  jiii)e. 

Parmi  ces  foiimi.^s,  doni,  le  leinl  vario  snivant  le 
c-i'oiseincnt  anqnol  elles  apparliennenl,  il  y  a  la  chola 
et  la  zamùa.  La  cbola,  qni  a  les  clievenx  Usses,  bril- 
ants  et  lon^s,  est  le  produit  d'nne  Indienne  et  d'nn 
blanc;  la  zamba,  (pii  a  la  ti^i.asse  un  peu  crêpée,  est 
l;i  nielisse  d'une  Indienne  et  d'un  nè^re. 

Elles  sont  parées  d'une  grande  cbaine  en  or,  qui 
conlraste  avec  la  couleur  bistre  de  leur  peau.  Parmi 
les  nombreux  objets  qu'.dles  vendent,  je  renianpuu 
des  bananes,  des  oranges,  des  uMifs  durs,  d,.s  pUos 
~  espèce  de  bacbis  enveloppé  dans  des  teuill(>s  de 
mais -et  autres  comestibles.  L'une  des  plus  pail- 
lardes me  mit  sous  le  ne/  une  bouteille  dv  bière 
quelle  qm.htia  de  .  boisson  des  Anylais  ..  Cétait 
presque  une  calomnie  pour  moi  qui  suis  un  buveur 
d  eai:. 


Pendant  l'arrêt  Cn  train,  quatre  ou  cinq  enfants  se 
tenaient  sur  l.-  remblai,  n'aynn!  pour  tout  vêtement 


ision,  une 


CINQ   ANS   A    l'AXAMA  ^3 

•l""'""'  <'*•"'"•'  il"l..lir  (l.'s  .vins  à  l;,(|ii<.ll..  f>s|  ;,|liicliro 
inio  pampanilln  ~  ,„,li(  ,;.nV.  <r,-.|oir,.  ,|„i  ,l„i(  s,. 
iru.iver  (l.Mjiiil,  mais  (i„i  <>(,  I,,  pl„s  souvent  dci- 
ncreou  juir  cnlr.  ,,„an(l  il  n'est  pas  ahspul 


KMl'EUAUOH 


Quelques  (lames   nn  peu  pnnles,   (,ui  étaient  avec 
nous    alleclaienl  de  ne  pas  voir  les  jeunes  naluivls- 
mais  leurs  visages  Iraliissaienl  leur  embarras.  Bienlôt 
^"'  ^•>"  nn-  Kau„a  tonl  le  inonde.  Un  Animeain  lit  la 
remar.p.o    (p,,-    e.-s  jeunos    Colombiens  étaient  velus 

^•'';7''''1''<"^  •'<•'•''•■'' si  bi..naj,,slé  à  leur  peau  pen- 
^'•'l'I  1^1  vie,    <pMl    dispensait   dun  linceul  pour  les 


wn—-     -      .■-.1   . 


5>4 
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J.u  stalioii  (11'  la  Ciili'bi'a,  le  puiiil  ciilininanl  de 
risllimc,  csl  à  l'rl  kiluinèlres  de  Colon  et  à  8:2  inèlres 
au-dessus  du  niveau  (h;  l'oet'an  Pacili(|ii('.  Ces!, d'au- 
1r(>  pari,  le  passaye  le  moins  ('levé  de  la  coi'dillère 
des  Andes,  sôiis  ces  latitudes.  £1  Co.rvo  de  la  Cnlvhrn^ 


L.V   CULKiniA    ;    GAMl'E.MENï  POUR  LES  OUVRIERS  DU  CANAL 


qui  veut  dire  x  le  coteau  de  la  couleuviN.»  »,  se  trouve 
sur  la  crête,  lifine  de  partage  des  eaux.  La  végi'tatiou 
est  telle,  en  cet  endroit,  que  l'iierbe  et  les  broussailles 
poussent  avec  vigueur  jus(pi'au  bord  des  rails.  On 
s"(jccupe  coustannuent  à  les  conper.  Il  tant  sans  cesse 
travaillera  ri'-parer  les  (b'-gàls  caiisi's  ))ar  la  plui(\  la 


[  v,^T  .■',  -a-rr:  ^.•npB 
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•! ''«"".'"""'""""""il  P»s .1.1  six  ,,mis    .  Voi, 


ptlit    la  iioau,  a  1  oinbro  des  o-r,,,,,,,  .^^.^ 
J  qMiiom.sspnt  leurs  ileiirs  superbes. 

Au  loin,  sur  la  roule  do  pins  en  pl„s  déclive    se 
du^selen.ontAnconJolipicvoleanl,uedei^„. 


Pani 


iina 


]:<'  •;;ain  met  qualre  heures  à  lairo  ee  .rajet   e'esf 
a-dnv  71  kilonièlres.  ^    ' 


N 


'MIS    dcseendoiis    (i 


'■   wa^on   à    j>lava    J^i.'.li'; 


ni 


I 
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dehors  de  la  ville,  an  l'ond  do  ruiiso  uîi  se  trouve  le 
polit  port  do  Païuiiiia. 


Laissant  sur  son  parcours  de  prandos,  hollos  mai- 
sons, dont  rarcliiloc'turc  rajjpcUc  les  styles  les  j)lns 
connus  et  niouje  les  plus  inconnus,  notre  véhicule 
—  faraude  guindjarde  jaune  traini-c  [)ar  des  nulles 
lilliputiennes,  hruissantcs  de  gndols,  —  s'ensaye 
dans  les  rues  sales  et  in(''"ales  de  la  ville. 


'r>"tr>' 


Jamais  je  n'oid)lierai  l'impression  de  Irisasse  pro- 
fonde (pii  me  poif,nia  le  c(eur  lors  de  celte  première 
visite.  Après  une  ville  connue  New-York,  où  les  hôtels 
sont  si  hrillanls,  les  rues  si  animées,  Panama  me 
parut  vieux,  laid,  morne,  racorni,  délahré.  Ajoutez  à 
cela  que  la  fièvre  jaune  sévissait  sur  risthnie,  qiu? 
plus  d'un  drapeau  étail  <'n  païuie,  et  vous  compren- 
drez que  l'entourage  n'édait  pas  fait  pour  égayer. 

L'inq)itoyahle  voiliuier,  avec  d'affreux  jurements 
espagnols,  rossail  à  tour  de  hras  ses  malheiu'euses 
petites  hètes;  l'onmihus.  dont  le  hriiit  des  roues 
retentissait  dans  les  rues  sombres,  passa  en  grondant 
devant  la  vieille  t''glis(>  de  Notre  Senora  de  La  Merced, 
sur  la  plaza  de  la  Catedral,  et  s'arrèla  enlin  à  l'une 
des  entrées  latérales  du  (Irand-lhMel,  (pii  occupe, 
seul,  tout  un  vaste  emplaceuK  nt 

L'édilice  a  trois  étages;  il  est  hàli  en  pierres  de 
taille  et  sa  facture  es!  telle  qu^'  iw-m  c'^prit  s'en  émer- 


"i-<  ".jy '^^^y^T^ 


.ruiivo  lu 


lus    Mlili- 

k's  pins 
vûliiciilo 
s   nulles 


s  eng{ig(3 


ssc  pro- 
(iriniùro 
L's  liôLcls 

illllii    1110 

joiitoz  à 
iiu',  quo 
mipreii- 
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runionts 

'lll'OllSOS 
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à  Tune 
occupe, 
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veilla.  On  mappiil  (p,,,,,  |„.;,v,.  |, 
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tnMix,  avait  dépensé  jusqu'à  son  d 


lançais,  trop  aiiibj- 


consiriiire.  C'est 


un  ediliee  siipeibe.  A  l'inl 


•  'l'nic!'  sou  pour  le 


chambres  sont  spacieuses;  la  (abl 


é'i'ieiir,  les 


héli 
rid 


e  est 


is 


plus  d' 


une  odeur  nauséabond 


>"   ne  ;  mais. 


ors, 


•'  pt'neueles  c 


or- 


rres  de 
ri  émor- 


CIIAPÏTnE  J[ 


^mma  :  sa  position,  sos  vi.Miv  ivm|.ar(.s.  son  |h„I.  -  l..-,  pia/a 

l»"l"is  «in  rii.C  ,].■  IKIal.  -   la  (liiinh,       '    ,"""'"^"',   o 

,,„„„         f.  '   "•         '"'   'J'iiiil.t.  —  (.iMisi'ils    ivyii'ii  - 

«^os.  _  (.onum.rro.  _  n.-.jo,.is.sa.ir..H  p„bii,|„..s  ;  l.s  nnir  's 

P  :     0     •  "  ';;   '■.'■"''"'"""^-  -  '"'  '"-''''"^  --  I—lsions  : 
l'iMssoiis,  Miindo,  ico^uiiics. 


Panama  ost  lo  cI„.l-l,V,r.l,.  n^fa»  ,ln  „u^mP  nom. 

Lu  villo  mo,l,.rn,'  a  rtr  |,;\(i,^  ,l<.,M,is  lOTO,  par  F.t- 
»aml,.z  (1.  Cordova.  Sa  i»,vn.i,'.n.  .'-olis..  coll.  do  San- 
'""••P",  «'riovr-  rians  lo  cmK.v  ,1.  la  villr,  porto  onooro 
au-(ioss..s  ,|o  son  ontr...  occùlontalo,  lu  ,h,t,.  jp  «^ 
•'onsIn.HioM  :  Um.  La  viU.  ,.,  son  ô,îiso  oxistonl 
noiio  (lopuis  plus  de  d.Mix  siodos. 

Panan.a  ôlail  lo.-lili,'.,.;  sos  vionx  roniparls.  anlonr- 
dlinidôsagn-ôsp:,,  i,.  ,,.,,.,^.  ,,,.  ^^  ,,,^.^.^   ,^^  ^^ 

;;f  l<'s  ligos  horhacros  ,,ni  on!  pris  ra.-ino  dans  lo,.rs 
l'ss.iros,  ooùlôronl  pins  do  o-i  millions  do  francs  à 
""'^  ''l'"q'i<'  'M'  I<'s  hnlions  du   pays  n'ôtaient  ^n^-o 


-  I.ii  l»laza 

lie   ville,  lo 

M  liy^ii'-iii- 

(les.  —  L(> 
l'ovisioiis  : 


non». 

pni-  r.T- 

(!<'  San- 

oncorc, 

('  (If  sa 

oxistt'ut 


aiijour- 

li'ni[)s, 

s  leurs 

il  II  es.    ;i 

;  M'iH'i'e 
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qH.'l..s<.srhv.s,|.sKs,,a,,,ols.  K.,plMs,ln,M.,Mlruif, 
"••';'""""'"  ''  '''  '*'"•••'■'"'  l"^  «'.„rs  H  I.  .Ma.oMM.ri; 
'"''''';'■''■'''■'' ''•''■'•'•'  l'''»' '-'''^  (:Vlair,Mdf, M, .n..ill..,,x 
cons(n,fh.„rs  ,,,„.  ....s  KspaKnols  ,l.s  p.vn.irrs  Jours. 

r.a  vill,.,  I>à(i."  sur  „M..p,H„l, .,!,., ,„.|„TVnlr.,nimh. 
avanr..  I,anli,n,.nl  clans  la  baio,  silnalion  hors  IH,; 
pour  iiiic  villf  Inriiii.'c.  "    '. 

'^''J;'"'  !'•"•'  ''••'"'"•'"m  .-si  au  fond  rfun..  *mm,.. 

;•'••- «n-lais  du  dM.l^lH-r;(al  .(  la  ,.an.,  au  non!  do 
la  Ml  .'.  J...S  vaisseaux  du  plus  .uin.-..  t„nna:.v  ne  sau- 
'•.•i'"'.l  y  pénéire.-.  Seules,  les  l.anp.es  de  pivheurs  v 

accosir..,    La.nerparailseloi,ner,danneeena^ 
'■',."  """■   '  •""■  ^'"'""'^".p.er,   il   n.ul,   prendre   un 
pHd  navu-e,  à  faihle  lirant  dVau,  ,p,i  vous  an.èno  ù 

""','•"  ^'" 'M»l'isi.M,rs  kilon.èlres  de  Panama    Là 

a|..vs  un  lranshord,.n.enl  assez  dillieile  el   toujours 

C01U..UX,  on  pari  enfin  pour  la  Calilornie,  ou  ailleurs. 

Du  côté  do  la  ville  qui  re^^.rde  le  n.ont  Aneon,  s'éle- 
vaient de  hautes  n.urailles,  ainsi  ,p,.  la  porte  avec 
sunpont-leviseï  un  lossé  p^d'ond. 

OqM.is  U^iî),  ., .s  ren.parls  ont  disparu,  ou  il  n'en 
"sle  que  fort  peu  de  chose.   Tu   houh-vard  se  pro- 

|nijr.surh.M-eniplaeenienl.Onvoireneore,  andelù 
dn  La  Morml,  tout  <•,,.  .p.i  r.vste  ,les  aneienn-s  forlifl- 
catn)ns  avee  leurs  <'nihrasures. 

Panama,  pondant  hien  des  années.   („!   .....  pjaco 
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forto  espagnole  de  premier  orûvo.  Los  trésors,  les  cen- 
taines de  millions  de  donblons  (pii  s'y  enlassèrcnt, 
nous  ai)paraissenl  à  cette  heure  sous  un  jour  (pielcpie 
peu  fantastique.  L'Espagne,  à  celle  époque  la  domi- 
natrice sur  les  mers,  était  au  faite  de  Topuleuce  et  de 
la  grandeur.  On  raconte  qu'un  jour,  le  roi  d'Kspagne, 
regardant  par  une  fenêtre  do  son  palais,  éleva  la  main 
sur  ses  yeux  connue  pour  l(>s  abriter.  Un  ministre, 
ayant  remarqué  ce  geste,  lui  en  dfMuanda  la  raison. 
Le  roi  lui  dit  : 

—  Je  cherche  du  r(»gard  c<js  fameux  murs  do  Pa- 
nama, car  ils  ont  coulé  assez  de  millions  pour  être 
visibles  mémo  d'aussi  loin. 


La  Plaza,  c'(^st-à-dire  la  grande  place,  se  trouve 
juste  au  centre  de  la  ville.  C'est  un  vaste  rectangle. 
Au  nord,  la  cathédrale;  à  l'est,  le  i)alais  épiscopal; 
en  face  de  celui-ci,  le  Grand-Hôtel  et  le  Cabildo. 


La  cathédrale  est  le  monument  le  plus  beau,  le 
mieux  conserv-  et  le  plus  important  de  la  ville. 

Un  auleur,  des  mieux  connus  aux  F^lats-Unis,  assure 
que  celle  église  est  construite  dans  le  style  de  la  pre- 
mière Renaissance.  Il  se  trompe.  L'édifice,  surmonté 
de  deux  hautes  tours  en  i)ierre  de  taille,  est  du  stylo 
mauresque  le  plus  })ur;  les  dômes,  enduits  d'un 
ciment  spécial  aux  premiers  Kspaginds,  sont  incrus- 
t.'s   de    coquilles    perlières,    la    paille    concave    des 
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coquilles  tournéo  au  dehors.  C<-s  cofiuilk's,  q„i  s.,nt 
en  fort  grand  nombre,  simulent  des  dessins  variés,  sur 
fond  ocre-rouge.  Il  y  a  bien  c.Mit  trente  ans  qu'elles 
sont  en  place,  exposi-es  à  toutes  les  intempéries- 
néanmoins,  TellH  produit  par  l'irradiation  des  nacres,' 
qui  nuroilent  aux  rayons  du  soleil,  est  encore  visible. 

La  façade  de  la  cathédrale  est  fort  bell(\  On  y  voit 
de  lourdes  portes,  des  colonnes,  des  niches  pour  les 
douze  apôtres,  et  une  ouverture  au-dessus  pour  la 
Vierg(\  La  pierre,  de  nuance  jaune,  employ('-e  dans 
sa  consiruclion,  ressendjle  à  du  grés.  Sur^la  porte 
centrale  (iguie  mie  double  croix,  emblème  dn  siège 
épiscopal. 

^  En  face  d.'  la  cathédrale,  on  voyait  les  ruines  de 
l'ancien  Grand-Hôtel,  éditice  assez  fortement  eiulom- 
magé  par  le  tremblenK>nt  de  terre  qui  eut  lieu  en 
1858.  Ces  ruines  devinrent  plus  tard  la  proie  des 
flammes. 


I/évéché,  nouvellement  construit,  est  un  édifice  à 
deux  étages,  d'un  beau  galb<'  architeclm-al.  L'évéque 
Paul,  qui  oecui)ait  le  palais  lors  de  mon  séjour  à 
Panama,  a  été  r.ommé  depuis  arclievè(|ue  de  la 
Colombie;  il  résid(>  actuellement  à  Santa-Fé  d«>  Bogota, 
capitale  de  la  ContV'dt'ration. 

Le  Cabildo,  en  même  temps  hôtel  de  ville  et  cham- 
bre d(.s  déprib^s  de  l'Rtat  de  Panama,  est  cher  à  tous 
les  Colombiens  parce  qu'il  marque  l'endroit  où.  après 
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avoir  socoiiû  lo  joiijU'  espagnol,  l(^s  rcprôsonlanls  du 
pays  sigiKTcnt  la  proclamation  d(î  leur  coiiimmio 
iiulépcudancc.  Ce  vieil  édifice  et  le  (lraiid-[l(')lel  occu- 
pent (ont  un  cùlt'  de  la  place. 

Faisant  face  au  Cabildo.  de  l'autre  côlé  de  la  Plaza. 
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se  trouvenl  (pichpies-uncs  de  ces  vieilles  hàlisses  en 
pierre  de  taille  d(>  la  Colombie,  maisons  à  deux  éJages, 
avec  balcons  et  à  toiture  en  tuiles  ronp^s.  Le  plus 
souvent,  on  recouvre  d'une  couclie  de  badigeon  ces 
vieilles  construcîious. 
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Los  priiiciiKil.'s  bouUqiK-s  soiil  sur  la  l>laza  .•!  dans 
quchiucs  nies  avoisinantos. 

On  r.H-onnait  la  Cam  del.  Gnhn'rmK  ..u  palais  du 
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flinrdo  ri':(a(,  aux  anu(>s  d,'  Pauauia,  (pii  se  trouvent 
au-d.'ssus  ,1,"  la  grand.-  porto.  Cr.'sl  une  vasto  et  hcllo 
construction,  orurc,  à  rint.'-ric.r,  d'une  suporho  salle 
do  l'écoption,  de  lal)I(.aux  et  de  statues;  do  ses  fenê- 
tres, on  a  luie  viK'  nia,ynili(pi<-  sur  l<"  jK.rl  et  la  ^aro. 
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Tolîlcs  los  <'-li.ses,  saiildciix,  sont  à  riiil^Tioiir  do 
la  ville.  L'uno  dos  doux,  un  dehors,  s'appelle  réjLflise 
de  Santa-Ana;  elle  se  trouve  sur  une  place  qui  i)orte 
lo  mémo  nom,  à  l'oxln-iuilé  du  l'aubourç,  sur  un  pla- 
teau. Cotte  églis(î  suburbaine  lut  oonslruito,  il  y  a 
J)ien  doux  cents  ans,  par  un  richissime  seigneur  espa- 
g-nol,  dont  Santa-Ana  était  lo  nompatronymicpio. 

A  l'arrière  de  celle-ci  se  dressent  encore  los  ruines 
de  réalise  succursale  de  Santa-Ana,  près  de  rentrée 
de  la  Oiiinta  Santa-Riln. 

La  Quinta  est  un  lieu  charmant,  au  pied  du  mont 
Ancon:  c'est  la  propriété  de  M.  Leblanc  dont  on  parla 
beaucoup  lors  de  la  première  visite  que  M.  (h;  F,ess(>ps 
iU  à  l'isthme  do  Panama.  A  cotte  occasion,  M.  Leblanc 
f^ut  la  hardiesse  de  dire  au  grand  Français  que,  si 
celui-ci  s'avisait  de  vouloir  creuser  un  canal  à  travers 
ristlune,  on  ne  trouverait  pas  assez  do  bois  sur  los 
arbres  du  i)ay,s  pour  faire  l(>s  croix  à  mettre  sur  les 
fosses  d(>  ses  ouvriers.  M.  Leblanc,  -ràc  à  sa  vieille 
expérience,  savait  fort  bien  ce  ({u'il  disait.  Los  événe- 
ments ont  pleinement  justifié  ses  prévisions.  Dos-juil- 
liers  et  des  milli(>rs  de  vaillants  ouvriers  ont  trouvé  la 
mort  dans  ces  fameux  travaux  du  Canal;  qiu'lquos- 
nns  ont  une  croix  sur  leur  fosse,  mais  la  i)lupart  non 
ont  pas. 


La  vilb'  d<'  I>anama  avail.  en  mai  1S80,  une  {)opnlf 
lion  estimée  à  15,000  âmes,  la  majorité  composée  d 
noirs  indigènes  et  quohjuos  Chinois.  Peut-être,  tout 
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'^'"n  n^iiplO,  y  avait-il  i,0()0  honuues  do  rac.  l)lanclw. 
sur    .stlnno  o..ie.  I.  ^ 

'     1  0.1  aujourd  lu.,,   conrentré  entre   les   mains  dos 
ol'-an^ers,  cp,.,  ontre  les  capitaux  néeessaiivs    a„nor 


A  P.,u,„.a,  01  sur  l„„(  risH,,.,,.,  lu  «anCc  ilé,„.,„l  do 
la  manière  dont  on  y  vil.  M"  "o  uc 

"va  sans  dire  r,„'n„,.  vie  ré^nlioiv,  dans  I. ,avs 

<1-  I"  ^onelom.le.esl  indispensable.  Par  vie  ré.nl  èrV 
'"a  oe  ,,ne  j-,.„,e„ds  :  Il  faut  se  lever  IM.  prédire  nn 
-".  |M„s  nne  lasse  ,1e  ealV,  avec  nn  peit  pain    L 
'■J'M,„e,..  ,p„  sera  à  i„  f„„,,|,e||,,  ,„„'.„  „„ ,  ,  .^^"^ 
i'enr,.s  on  à  n.idi.  Je  e,nnn.en,ais  ee  repas  par  „  ," 

;i"-fnn,snMlrs-.aprés,p,„i,jeprenais'del       i     ; 

"  ''■*-',"","7'  'I"  '•^'l''-  A  six  I -es,  „n  din,.,  n,ai    k 

.•pasdo,l,>,relé,-er;onseliv, nsuite  an  À,- ,„>„ 

'•lonseconeh,.  delionnclienrc. 

CVsl  là,  ,laillenrs,  le  régime  ,1e  la  plnparl  de  oe.u 
'|iiilial,iCent  les  pays  ehands.  '  "i- têtu 

nr,!"™,."! '.'"''""'■'■"  ""'■"■  '■"  ""'  ^»  '■'••'•"■"l-nse  :  elle 

n  Z      «,'"""""■"  "«-^nt,;  et   le  n.inin.nn.  de 

■l.'.M..  Les  al,sl,.n,es  sont  les   pins  l„.„re„x.  Bi,.„ 

.ens  pe„.sero,,.,  ,p,.,,n  ,,,,  r,-,,„,e  ,|evien,lra  nn,n,, 
--»     "MM  ,1  ,ait  t'iu^nyeux.  jc  u  n\  dis- 


i  '' 
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conviens  nnll.Mncnt;  mais,  en  radoplant,  iisso  pnjjuu- 
niront  cuntir  la  maladie. 

Qu'il  me  soil  permis  de  dire  un  mut  sur  l'usaye  de 
raloool,  de  la  bière  et  du  vin. 

Je  donne  ici  le  résultat  de  mon  expérience  et  do 
mes  observalionsprolessionnelles  pendant  huit  années 
passées  sous  les  tropirpies.  Ayant  essayé,  tautùt  un 
régime  stimulant  modéré,  tantôt  une  abstinence  com- 
plète, je  crois  pouvoir  atlirmer  cpie  ceux  qui  om-ent 
le  moins  de  prise  aux  eflèts  pernicieux  du  climat  sont 
d  une  entière  sobriété. 

A  Panama,  la  lièvre  jaune  est  une  maladie  particu- 
lièrement dangereuse.  Dans  les  premières  semaines 
qui  suivirent  mon  arrivée,  en  1880,  sur  il  personnes 
entrées  à  Tbôpital  de  la  Cliarité,  pas  une  n'éebappa  ; 
sur  i27  autres  personnes  soi-nées  dans  les  hôpitaux 
appartenant  à  la  Compa;^iii<'  du  Canal,  une  seule  fut 
sauvée.  En  thèse  générale,   la  mort  est  la  règle;  la 
guérison  est  l'exception.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  liè- 
vre jaune  emporte  également,  sur  l'isthme,  plus  d'une 
personne  absolument  sobre.  Je  puis,  toutefois,  rap- 
porter trois  cas  désespt-rés,  dont  le  mien,   (iràce  à 
leurs  habitiuies  de  tempérance,  tous  trois  ont  guéri, 
bien  qu'abandonni's  des  médecins. 

Quant  à  pi'.'coniser  l'usage  de  l'alcool  dans  les  pays 
chauds,  et  prétendre  (pi'on  s'en  (n.uvc  bien,  ces!  là  une 
illusion  qu'enln'li<MnH'iil   smls  les  -ens  (pii  aiment' à       ' 
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l)oiro.  [.spra(ici.nssaven(,â  n'en  pas  donl.r,   que 
|H."nie  eliez  les   personnes  soluvs,  lo   foie  angniont; 
"ujours  quelque  p.M.  en  vol.nne.  Et  ceci  seconmrend  • 
les  organ.^  ont  In.r   bonn.  part  de  travail,  u.nnie 
dans  les  climats  trnipérés.  Sons  les  tropiques,  dans 

^  zone  de  la  nmlaria  .t  de  le  fièvre  jaune,  où  r^gnen 
rontnn...llHnent  riuuni<lité  et  une  chal.M.r  étouffante 
les  ponnions  ne  ,K>uvent  librement  accouiplir  toutes 
1  urs  lonct.ons  ;  Us  en  laissent  une  bonne  part  au  foie, 
q      d  après  des  lois  pliysiologiques  bien  connues,  s 
gonfle  d  nue  manière  appréciable. 

Antre  point. 

Bien   ,b^s   g,.„s,    et  d.s  ph.s  intelligents,    croient 
connnunement  que  l'ardeur  des  sens  s'accroit  déme- 
snrcment   dans   l.s  pays  cbauds.  C'est  une   errenr 
Vo.ci  la  venté  :  les  étrangers,  pour  la  ,,ln„art    se 

rouventàl'écartdelaviedenunille;be.ûJupre" 
tie    nx  vivent  senls,  sous  un  ciel  embrasé,  iù  les 

condi.ionsdexistenceportent  à  un  relâchement  g 
neral.  S  .  s  se  laissent  entraîner  à  la  vie  de  garçon  ~- 
ce  q.uis  font  presque  tons  -  c'en  est  fait  d'eux.  Pour 

dist  actions  plus  énervantes  encore.  Bientôt,  ils  tom- 
bent malades.  Ceux  mèn.es  qui  boivent  peu  qui  Zi 
même  jamais  été  pris  de  boisson,  sont  1  s  p;Liein 
succomber  dès  qu'une  épidémie  de  fièvr  jam^  se 
déclare.  j^u**^  oo 
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•lepn.liqiu.  ,,;,s  m„.  ahstiii.'iice  c.»,,,,,!,,!,..  ,|,,   ,„.  iVis 

qu.>c,(,Td.sn,i(si,vr.-ôs  par  lo„s  , x  (,„i   sr  sùnf 

donné  la  ,,(m„.  ,r,M,nli.,  la  niali.,,..   An,„,H.  vml,'. 

nostnueuxall.slr...  par  1rs  spécialislrs.  .\-;,ii,.,  ,,,, 

sons  l.-s  In.piqnrs,  si  vons  p„„voz  vous  ,■„  disponso,-- 

s»   vons    y   ail.-/,  f-ardcz-vons  d.-s  sli,u„la.Us  alcu.- 

iq.K's.    Conibi..,,  d..   li.rs  jn.nrs   p-ns.    parfis    po„r 

lAmû,„p,odnC..nlrc..uduS.Hl    pour  v  .•hrirlirr  lu 

iorhuu'on    la   ^loiiv,  uy  oui   Irouvé  (p„.  la    mort ' 

Mnn.s  par  la  dysenteri.',  quo  les  i-norants  allribnc-nt 

au  chnial,    alors  qu'on  no  doit  l'inipulor  nnk  lonr 

l>i'<'I>iv  vi..  drnVléo,  1„  vi,,>  et  les  IV-innics,  l.-s  ph.s 


robustes  y  succombent    b-s    premiers.    La    faute'  en 

est  moins  au  climal, 

niônjes. 


SI   mauvais   soil-il,  qu'à  cmix- 
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loconimeivo  do  Panama  consiste  surtout  dans  le 
transit  des  mar.-bandis.s  venani  des  div.>rs(.s  parties 
••'i    monde  ou  y  allant.    Les    productions    agrirolos 
venant  des    pays  que  baigne  l'océan  Pacifique,  tra- 
versent  l'isthme,  de  la  ville  de   Panama  ù  celle  de 
Colon,  ou  elles  se  répartissent  entre  les  nondjreux 
navires   allant   aux  Antilles,   aux  États-Unis     ou  en 
Europe,    et  au  Canada.    Les   marchandises   ,,ui  tra- 
versent l'isthme  dans  le  sens  inverse,  c'est-à-dire  de 
Colon  a  Panama,   sont  portées    sur  des  transports  h 
vapeur  (pu  vont  au  sud,  vers  h,  Chili  et  le  Pérou  •   au 
uord,  vers  l'Amériqu<>  eenfrale  et   San-Fraucisco'    et 
ensuite  vers  les  ports  transpaciti<|ues.  Le  comn.,1. 
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inlérieiir  de  l'Etat  do  Panama  se  oonconlre  presque 
exoliisivoment  dans  la  ville. 

L"Etal  de  Panama  forme  la  pointe  extrême  septen- 
trionale do  l'Amérlipie  du  Sud  ;  il  se  termine  par  les 
départ-monts  do  Chirirpii  el  de  Véra/4iias,  (pii  eonli- 
nent  la  limilo  sud  do  Cosfa-Rica,  c'est-à-dire  la  répu- 
l)li(]no  méridionale  extrême  de  l'Amérique  centrale. 

Voilà  (juehpies  années,  la  prineii)alo  industrie  do 
rislhmo  était  l'e'xportalion  du  eaoïilchouc,  dont  la 
valeur,  alors,  était  considérahle.  Sur  cousiynalioii  dos 
marchandises,  les  négociants  de  Panama  et  do  Colon 
tiraient  leurs  lott-res  de  change.  L'isthnu3  du  Daricn, 
au  nord-est  de  l'État  de  Panama,  était  une  des  régions 
qui  fournissaient  le  plus  do  caoutchouc.  Il  y  avait 
chcoro  un  commerce  assez  important:  celui  dos  noix 
d'ivoire  végétal,  fruits  d'une  espèce  de  palmier. 

Dans  risthme  do  P-anama,  la  consommation  est  plus 
forte  que  la  production.  A  dire  vrai,  oli  y  attend  son  pain 
quotidien  de  la  farine  qui  arrive  de  San-Francisco  et  do 
New-York.  11  en  est  do  mémo  pour  la  plus  grande  par- 
tie dos  comestibles  et  dos  légumes.  C'est  uniquement 
à  sa  situation  que  l'isthme  de  Panama  doit  son  com- 
merce et  sou  importance.  Ses  uuuuifacturos,  comme 
toutes  Hos  industries,  sont  aujourd'hui  entravées  par 
de  monstrueux  monopolos. 

Un  jour,  en  m.i  présence,  on  posait  cotte  question  : 
«  Quelle  est  lu  princii)ale  industrie 


de  lu  Colombie  ? 
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L'm  Ccjloiubicii,  à  Tcspril  iilei'lc,  ir|)()ri(li(  :  «  I/insnr- 
roclioM.  »  Et  {•■(-st  vrai  :  1  iiisiiiivclioii  est  à  la  fois  imo 
pi'olcssioii.  imc  scioncot't  un  j(Mi.  Le  (locteur  Ital'aiU 
Niinez,   prusick'iil  de  la  rrpiibli(iiic  do  la  Colombie, 


CONSULAT   (JÉMÎUAL  DES  KTATS-UMS    d'aJIKUIQUE   (aU   DRAPEAU) 


il 


pondant  l'été  de  1884,  alors  que  j'habitais  la  ville  de 
Panama,  a  avoué  que  l'insurrection  dans  son  pays 
n'était  autre  chose  qu'une  véritable  profession. 

La  dernière  révolution, qui' eut  lieu  en  mars  1883,  a 
détruit  Colon,    paralysé   les    travaux   sur  le   Canal, 
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am'anti  lo  transit  et  aiiicin'!  le  i('^ii('  de  la  forroiir; 
sans  (lonto  elle  aurait  cntraini!  la  rnino  do  Panama 
sans  lu  pi'oniptc  inlnvcntion  (I(?s  consuls  (rAnylcIcii'o 
et  des  Étals-l'nis.  fj'  premier  euirassi'  (|ui  arriva  sur 
lo  lieu  do  rémeule  l'ut  un  navire  anglais;  puis  les 
vaisseaux  de  m^uerre  amc-ricains  viin-ent  err  nombre. 
Alors  le  «-onsul  p'-néral,  M.  Thomas  Adams(jn,  re'pré- 
sentant  les  intérêts  do  vAlo  jurande  répiil)li(|ue  qui 
s'appel'e  les  I^lats-l'nis,  s'int,eri)Osa  au  nom  de  son 
pays.  11  sut  bientôt  mettre  un  termi'  au  |)illa^e  et  à 
l'incendie.  C'est  t;ràce  à  rt''ner};i(>  déploytM!  par  le 
consul  jnénéral  américain  (jue  Panama  doit,  en  cette 
circonstance,  de  n'avoir  pas  subi  le  mémo  sort  que  la 
ville  de  Colon-Aspinwall. 


Los  jours  do  féto  h  Panama  méritent  qu'on  s'y  ar- 
rête d'une  manière  spéciale.  Us  rompent  la  monotonie 
de  la  vie  sur  l'isthme.  La  tète  par  excellence  est  celle 
du  28  novembre;  c'est  l'anniversaire  de  l'indépen- 
dance de  la  Colombie.  Les  journées  dos  28,  29  et 
30  novembre  sont  consacrées  à  des  courses  de  tau- 
reaux, à  dos  courses  de  clievaux,  à  des  nuiscarades  et 
autres  amusements. 

J'ai  assisté  en  spectateur  à  l'une  do  ces  fétos,  et 
voici  ce  que  j'ai  vu. 


Sur  la  plaza  Santa-Ana,  on  dehors  des  murs  do  la 
ville,  on  dresse  ime  ^ratide  arène,  forte  construction 
provisoire  clôturée  de  planches,  avec   des  palcos  ou 


ïl 
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lop's  coiivci'lcs,  il  rii't(''ri('iir.  On  pciil,  loiici-  iiiic  de  vos 
Inp's  pour  les  (rois  jctiirs  de  (V'fc,  iiioyciiiiaiil  (iiialrc- 
vin^-'l-dix  fraiirs,  avec  faciillt'  d'y  placer  jusqu'à  six 
tiuiisos.  I)i'  iiiôiiic  (pi'aii  tlit'àln',  vous  rl's  tenus 
d'apporter  vos  sii'jies  ou  de  reslei'  debout. 

Los  courses  de  taureaux  sont  très  suivies.  Dans  une 
bonne  lo^;e,  on  (bunine,  eonnne  à  Madrid,  toute  IT-ten- 
due  (b;  l'arène.  On  ne  tue  j)as  los  taureaux,  sur 
l'istbnn^  de  Panama,  on  b»s  tii-juine.  Ce  sont  do  belles 
IxHes,  originaires  du  pays,  IVaicbes,  jeunes,  i)leines 
d'ardeur;  mais  comme  on  a  soin  d'embouler  leurs 
cornes,  elles  sont  moins  à  craindre  dans  los  reft- 
contres. 


Le  taureau  est  bincé  dans  l'enceinte. 

Anssit(')l,  la  course  commence.  Un  toréadiji'  s'avanco 
et  agite,  devant  les  yeux  de  la  ])èto,  une  cape  roug(\ 
L'animal,  s'il  est  d'alta(|ue,  s'élance  à  fond  do  train 
sur  le  toréador  qui.  adroitemont,  l'éviti  .  Plusieurs 
autres  toréadors  se  mellent  de  la  partie  et  le  jou  se 
prolonge,  La  bète  va,  vient,  tourne  et  vire,  oxcitéc  par 
autant  d'individus  do  quatre  ou  cinq  côtés  à  la  fois. 
Sonv(Mit,  s'ils  sont  novices  ou  imprudents,  phis'eurs 
de  ces  toréadors  sont  jeté's  par  terre,  piétines  par 
l'animal  ou  lancés  en  l'air;  mais  d'autres  aussitôt 
arrivent,  dé'tournent  le  tain-oau  et  enlèvent  les  to- 
réadors tombés. 

* 

A  toutes  ces  fêtes  il  y  a  un^  faiifar''.  C'est  généra- 
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li'liK'lil  relit'  (rilli  (!r>  l'i'^  iiiiciils  de  |ii  ;;iiriiisnii.  Ail 
iiioiiidi'r  iici'idciit,  s<»il  ;iLi\  lioiiinics,  soil  h  la  IhMc,  la 
l'oiile  liiirlc,  lr('-|)txiii-,  apiilaiidii  lolliMiicnl  ;  la  niiisi([U(* 
JMiic;  rciillioiisiasiiir  csl  à  son  L'oiuhlc.  On  se  ci'oii'ail 
en  Fvipa^nc. 

An  boni  d'imo  bomu'  (b'ini-lHMirc,  le  tanivan,  liarnssi''. 
s'anvlf  ;  alors  poiii'  le  n-nidln-  en  train,  on  appclli^ 
los  handciillcros.  Oiix-ci  sont  armi's  d'iint'  bandi'- 
l'illc,  Ita^iK'tlc  (le  soixante  ccnlinirtrcs  avec  une  toile 
pointe,  en  ter  l»arl)('l('',  an  bout  ;  oiiti'c  sa  point»'  liT- 
rible,  elle  a  iino  l'nsi'e  (pio  dissiinnlcnt  des  rubans  et 
dos  papiers  (!e  coujeiii'.  Les  banderilles  se  placent  par 
I)aires,  aiifiarrol  —  t'I  non  ailleurs,  —  iiii"  de  cliaqne 
('<Ué,  lorsque  la  biMc  est   di'  n .  unce  sur  le  ban- 

derillero. Celui-ci  a,  au  |  labli',  alliinn''  la  fusée 
avei  --a  rijiarette,  qui  n<  i  abindonne  jamais.  C'est  la 
pallie  la  pins  danp'rense  tlii  jeu,  Anssi,  dès  qu'il  a 
l'ait  son  coup,  le  baii(!<  lillero  se  met  à  rt'cai't.  La  i'ns(''e 
i)rrile  jiistpi'ii  la  m  isse  de  pondre  à  l'intérieur  du 
jx'tard,  ([ni  éclate  a\ei-  ;;raiid  brnlt.  Le  taureau,  rendu 
furieux,  a  les  p  ils  et  la  diair  brùlt's.  Il  bondit,  par- 
fois i)oiisse  des  inn,i;issements  épouvantables,  faitde 
vains (»n'orts  jxnir  se  d(''barrasser  dv  la  niacbine  inbjr- 
nale.  Les  ap]daiidisseinents  redoublent.  La  fouie  esl 
ivre  de  joie.  J'ai  vu  un  jour  ceci  :  Le  taureau,  ;i  bout, 
s'appnva  un  uiomeut  contre  le  rebord  de  l'enceinle; 
un  indii^ène  iiiiinp'i  sur  le  bant  ih)  la barrièi-e  et  couiia 
do  son  couteau  la  baj^'iK'lte  barb(>l(''e,  mettant  à  nu 
une  })laie  profonde,  nue  brûlure  énorme.  On  a  cou- 
tume i?e  hier  ens'iih'  e!  de  vendre  ce  liieiif  ri's!  i  vivant. 
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Ce  sont  les  principaux  bouchers  de  l\mi 
nissent  les  bêtes  aux  aiilorilôs. 


ania  qui  four- 


Jo  n  oublierai  de  sitôt  la  première  conrse  de  tau- 
reaux dont  je  fus  spectatcr.  La  représentation  mV- 
nerva  s,n,n.hèrenient.  Quand  l'animal  lan,;a  un  des 
banderilleros  dans  les  airs,  je  m'écriai  :  «Bravo  !  bravo  •  » 

nonrl'h^r''.''7''-^'"'^'"^'^  sympathies  étaient 
po  la  bete  toutes  mes  antipathies  pour  son  bour- 
reau.  Ce  n  est  qu  exceptionnellement  qu'on  .Tifie  des 
barrières^  aussi  les  accidents  y  sont-ils  fréquents.  O^i 

autour  de  1  arène  les  emplacements  les  plus  avan- 
tageux.  J  ai  vu  renverser  un  spectateur,  qui  perdit  con- 
naissance. Le  même  jour,  l'animal  s'éîan.;a  par  une 
ouvorhire  en  dehors  de  l'enceinte,  jusque  dans  la  rue, 
et  faillit  tuer  un  passant.  Les  courses  de  taureaux 
a  ternent,  tant  que  dure  la  fé-.e,  avec  les  courses  e 
chevaux. 


Colles-ci  ont  lieu  dans  la  ..^rande  rue.  Pendant  ces 
JoiUes  plus  d'un  cavalier  est  désarçonné  par  la  chute 
de^sabete  ou  par  1  étourderie  des  hommes,  femmes  et 
enfants  qui  traversent  la  piste  au  moment  où  les  che- 
vaux passent.  On  ne  tient  nul  compte  des  blessés  et 
des  morts.  -  ^.^  ti 


Les  Colombiens,  de  même  que  les- Mexicains  et  les 
Américains  du  Centre  et  du  Sud,  sont  des  cavaliers 
consomim-s.  Ils  montent  sans  s.dle  et  vont  à  une 
allure  qu,  est  tout  bonnement  effravanle.  Des  n.illie... 


■™>^--*?"''  ■■^-  i'"*>«.  '■■^■^■t  -■fg'P'W 
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de  personnes  viennent  des  villages  environnants  pour 
assister  à  ce  spectacle.  Enbardis  par  cotte  nmltitnde, 
g'risés  par  les  applandissernenls,  les  cavaliers  s'é- 
lancent ventre  à  terre,  brisant  tout  sur  leur  passage, 
voire  leur  propre  cou.  C'est  leur  manière. 

^  Les  mascarades  ressemblent  beaucoup  à  celles  que 
j'ai  vues  à  Saint-Thomas,  à  Cuba,  à  Haïti.  Il  n'est  rien 
qui  fasse  plaisir  à  un  n«'gre,  ou  à  ses  pareils,  comme 
do   motlro  un  masque,  un  costume  extravagant,  et 
d'aller  par  les  rues,  chantant  à  tuo-téte  ou  parlant 
d'une  voix  de  la.isset.    S'il  peut  tixer  l'attention  de 
qn<'lqne  spectatonr  à  peau  blanche,  alors  sa  joie  no 
connaît  i)lns  de  bornes.  Pondant  ces  trois  jciurs  do 
fête,  il  se  moque  du  monde  entier.  Tout  ce  qui,  à 
l'ordinaire,  est  pom'  lui  chose  sacrée,  devient  à  cette 
occasion  l'objet  de  ses  railleries.  Ni  la  sœur  d(v  cha- 
rité ni  le  prêtre  no  trouvent  grâce  devant  lui.  Jusqu'à 
une-  heure  fort  avanci.'o    do    la    nuit,    les   masques 
courent  les  rues,  avec  leurs  farces  de  singes  et  loiu\s 
cris  aigus.  Il  y  u  un  grand  nombre  d'ivr  ^gnes.  L'mil- 
sado,  que  boivent  les  gens  du  pays,  est  un  spritueux 
qui  fait  plus  d'alcooliques  ot  de  fous  enragés  que  je 
n'en  ai  rencontrés  partout  ailleurs.  Quand  les  nègres, 
les  mulâtres,   les  Indiens  atteignent  cette  phas^'o  de 
l'ivrognerie,  ils  sont  dangereux.  Là  où,  chez  nous,  on 
se  battrait  à  coups  de  poings,  ils  se  donnent  dos  coiips 
de  couteau.    Il  n'(>st  pas  rare  au  lendemain  do  ces 
fêtes,  do  relever  cinq  ou  six  moris,  sans  conn)lor  les 
blessés. 
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Chacun  h  son  inaclic/<\  hm^  coulolas  qui  ressemble 
à  un  sabro.  C'est  l'outil  par  excellence  de  la  basse 
classe,  ((ui  s'en  sert  à  toute  lin.  Il  vient  directement 
(le  Vimuo  dont  se  servaient  les  premiers  Espagnols 
l)Our  se  frayer  une  frorlia  ou  sentier  à  travers  les 
forêts  vierges.  Les  indigènes  se  s(U'vent  indinv-rem- 
ment  du  machctc  pour  coupin'  du  bois,  abattre  des 
arbres,  tailler  dos  berb(>s  ou  se  pourfendre.  C'est  un 
instrument  qui  fait  di^  la  bonne  besogui^  pour  les  mé- 
docins.  A  Panama,  les  indigènes  ne  sont  qu'à  moitié 
civilisés;  sitôt  ivres,  ils  redeviennent  de  vrais  sau- 
vag-t^s.  Après  trois  jours  de  réjouissances,  je  dirai 
même  de  licon.-e  etïrchK'e,  la  ville  rentre  dans  l'ordre 
et  le  calme  habituels;  on  reng-aine  les  cris  do  Viva  la 
Colomhia!  jusqu'aux  prochaines  fêtes  de  la  Indepen- 
dencla  civica. 


Les  cérémonies  du  culte  sont  aussi  une  occasion  de 
r/'jouissances  publiques. 

Me  trouvant  à  Panama,  en  mars  i8H7,  j'allai,  une 
nuit,  en  comi)agiiie  de  quebiues  amis,  voir  une  proces- 
sion à  l'église  historique  de  Santa-Ana.  Au  son 
bruyant  des  cloches,  lu  procession  sortit  de  l'éditice 
sacri'  par  une  porte  latérale.  En  tête  du  cortège  se 
l)rolilait  un  énonnc  châssis,  d'envir^ju  cin([  mètres  de 
long'  et  deux  de  large,  sur  lequel  s'étageait  une  séri(! 
de  rayons,  recouverts  d'étotlés  bariob'-es.  Sur  ces 
rayons.  s(>  dessinaient  des  lampes,  des  images,  des 
vase.s  de  fleurs;  le  tout  étnit  surmonhi  d'une  grande 
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poupée  (le  la  Vierge,  rc^plciKlissaulc  sons  la  inousse- 
liuc  cl  les  (loruros,  au  niili(!U  de  l'c-clat  des  lumières, 
La  procession  «''(ail  prcciMh'c  par  une  lilc  inlerniiiuible 
(le  bonnes  l'cninics  lenanl  des  cierges  h  la  main.  Der- 
rière elles  V(niaienl  les  porteurs  (h;  la  Vicri;'»',  l)uis  les 
prêtres,  tous  chantant  ;i  lue-l(Mi\  Cela  ressemblait:,  au 
(lire  d'un  de  mes  amis,  h  la  boiiti(pie  ambulante  d'un 
lampiste-quincaillier. 

Nous  nous  d(!'C0uvrMnes  sur  son  passage. 


)a  la 


Vers  la  (in  »  i  .alomne  a  lieu  une  autre  proces- 
sion de  même  ordre,  où  l'on  voit  des  centaines  de  per- 
sonnes porter  des  cierges,  avec  la  Vierge  et  nondu'e  de 
saints,  en  grande  pompe. 

Le  soir  du  Vendredi  saint  a  lieu  une  i'êle  spéciale. 
On  distingue,  à  rentrée  du  sanctuaire,  un  Christ, 
couché  sur  le  dos,  la  tête  dirigi'c  vers  le  nuiitn'-autel. 
Cette  forme  parait  vivante;  la  tête  porte  une  épaisse 
tignasse;  les  deux  pieds  sortent  sous  la  rob(\  La  foule 
ondubï  vers  ce  but.  Chacun,  à  son  tour,  s'agenouille 
avec  respect  et  l)aise  le  i)i(Ml  droit.  L'orteil  du  pied 
gauche  a  (Hé  fortement  usi'  au  conla(;t  des  lèvres  des 
lidèles.  Cei)endaiit,  à  rintt'rieur  de  réglis(î,  inie  foule 
(le  femmes,  (px^  dirige  (juehiue  horrible  comi)agnonne, 
n(''gresse  ou  mulâtresse,  rc'citi'ut  des  prières  sans  lin. 
C'est  une  vraie  tour  de  Babel. 


l'n  soir,  me  trouvant   à  Panama,  je  pris  un  vieil 
Anglais  par  le  bras  [)our  lui  faire  voir  les  églises  le 


.-jiïti&. 
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Veiidredi  sainl.  Apres  avoir  visilé  Lu  Morcod.  nous 
enlranios    u  Sau-Jusé,  édidcn  (rès  ancien,  niais  peu 
iroqnonte.  Sur  les  autels,  dans  d.s  ehàss.;  en  verre 
pus.eurs    objets     de    piété,     fort    laids    d'ailleurs! 
aU.r.ntlatt<M.,.on.   Près  do   l'entrée   principale,    on 
^o}a  t,  a   cette  occasion,   sous  verre,  un  Christ    de 
fe^randeur   naturell,-,   cpfon  aurait  cru  vivant,  revêtu 
d  ornements  éclatants,  et  portant  sur  la  tète  une  sur- 
l>r<^nante  perru.iue.  C'était  saisissant  d'étran^eté'  Le 
vieiix  bonhonmie,    cpii   é'tait  à  côté  d.3  moi,  après 
avoir  regardé  fort  attentiven^ent  celte  représentation 
do  la  divinité,  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  tout  bas  • 


11  n'a  pas  l'air  d'uii  gentleman! 


Cette  remanpie,  si  sérieusement  dite,  et  la  drôlerie 
de  sa  comparaison  m'obligèrent  à  sortir  de  l'é-liso 
aussi  vile  que  possible  pour  donner  libre  couin  au 
rire  inextinguible  qui  m'étreignait.  Jamais  il  ne  m'était 
v;nu  a  1  esprit  qu'on  pouvait  envisager  l'effigie  d'un 
D.eu  sous  un  tel  .jor.r.  Dans  cette  église,  comme  dans 
1  Amérique  du  Centre,  on  a  l'habitude  de  baiser  les 
deux  pieds. 

J'tgouterai  ,pie  la  seule  religion,  en  Colombie,  est 
celle  de  Rome;  du  moins,  c'est  la  seule  qui  soit  publi- 
quement pratiquée. 


Pour  voir  la  place  du  marché  -  et  elle  vaut  li 
peme  d'être  vue  -  il  laut  se  lever  dès  que  l'aube 


' 


^  :f.v» 
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poiiile  à  rcsi.  On  est  L'tonné  de  trouver  tant  de  monde 
sur  pied  à  celle  h(>ure  matinale.  La  bâtisse  qui 
recouvre  le  marché  est  en  fer;  les  mat''riaux,  déjà 
travaillés,  façonnés,  prêts  à  être  montés,  viennent  des 
États-Unis. 


LE    MAUGHÉ   A    PANAMA)    MAHKE   UASSK 


Panama  est  un  mot  indien  qui  si^.-nilie  «  abondant 
en  poissons  ...  On  ne  s'étonnera  pas,  dès  lors,  si  le 
poisson  occupe  une  lar^((  place  sur  ce  marché.  Il  y 
en  a  de  toutes  sortes,  tant  des  poissons  do  m  or  que 
des  poissons  do  rivière.  Il  y  a  surtout  une  espèce  de 
loup  de  mer,  do  taille  énorme,  et  qui  pèse  de  dix  à 
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r<'s;  coiniiic  il  es»  à  bas  prix,  iloslrochorclu 


ro  poisson,  il 


lu  port 


00  (l(.'S 

rrandos 


0  mor,  lo  sorr^in  ronijo 


de  la  classe  paiivro.  Un  au( 

polites  boiirsos,  ost  une  espoco  do  bronio 

écailles.  Parmi  les  poissons  d 

—  espèce  do  porcoMb'  —  n'est  pas   rare,   el  il  .>st  birt 

bon.  De  b'nips  à  antre,  on  trouve  une  corbino  ;  <-'ost 
nn  dos  nieillenrsde  la  côfo.  On  voit  dos  lanpni^los, 
des  homards,  de  belles  crev(>U,!'s  roses  ompib'os  dans 
des  paniers;  o(,  tout  à  côb',  dos  (|uanlib"sdo  crovodos 
à  cbair  brune  dossécbéos  au  soleil.  Il  y  a  aussi  la 
morue  cobjuibienne  —  hacalao  colomhumo  —  qui  est 
fort  appréciée;  elle  tient  lieu  demon!(>  pour  les  Pana- 
laanions.  Lo  poisson  desséché  est  commun  et  à  bon 
marché. 

Sur  le  marché  à  la  viande,  on  voit  souvent  du 
bœuf  et  de  la  vache  ;  on  y  trouve  aussi  du  i)orc  et  de 
la  chèvre.  On  égorp>  peu  de  veaux,  et  lo  mouton,  ne 
vivant  pas  sous  un  climat  si  chaud,  fi.ii-iire  rarement. 
La  viande,  quelle  qu'elle  soit,  ost  coupée  en  longues 
bandes  et  se  vend  an  mètre,  comme  le  ruban  clioz  la 
mercière.  Quand  la  viande  est  \\\\  peu  salée,  c'est 
qu'elle  a  été  cuite  au  soleil  ;  sous  cette  forme,  elle 
constitue  la  principale  nourriture  des  indigènes;  elle 
a  une  odeur  t'-op  ibrto  pour  plair<>  aux  -Européens  et 
aux  Américains  du  Nord. 

Los  paoos  ou  dindons,  les  peniizns  ou  perdreaux, 
ne  sont  pas  liors  d-^  prix  ;  (juant  aux  poules,  elles 
sont  couHnunos. 

Les  légumes  sont  par  terre,  on  ^ros  tas.  On  trouve 
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surtout  (les  yuccas,  dos  ijiiiaincs,  dos  ponnuos  (h' 
torr(%  du  riz,  des  haiianos,  du  Idé,  des  oignons,  do 
Tail,  dos  t'ovos,  des  pois.  Parfois  on  rencontre  dos 
choux  de  BruxoUos,  des  choux  ordinaires,  dos  choux- 
fleurs,  do  hi  hiituo,  et,  par  ci,*  par  là,  dos  choux 
poniniés  ou  plutôt  les  Jeunes  fouilles  et  le  c(eur  d'un 
chou  poinnit'',  ce({ui  n'ost  pas  àdi'daifiuor.  11  y  a  aussi 
dos  fruits  en  jirando  quant  it('',  hion  ([ue  les  indif;ènes 
les  tiennent  pour  malsains  :  des  nguacales  ou  poires 
allifjator,  dos  oranges,  des  citrons,  des  papni/as,  sans 
compter  les  melons,  manj'uos,  hananos,  ;^uavas  et 
noix  do  coco. 

La  manière  do.  faire  le  nuirchr  peut  paraître  hizarro, 
au  moins  à  un  étranger.  Ce  sont  les  cuisiniers  qui  le 
font;  et,  comme  ils  n'aciiètont  jamais  ({uo  juste  ce 
qu'il  faut  pour  la  Journée,  on  voit,  dans  des  hassins 
on  bois  portés  sur  la  tète  un  petit  poisson,  un  mor- 
cau  do  viande,  un  yucca,  un  igname,  une  botte  d'ail 
et  un  oignon,  (piatro  ou  cinq  mangues,  deux  bananes, 
deux  ou  trois  citrons,  un  peu  de  riz  dans  une  cale- 
basse, et  du  pain.  C'est  un  spectacle  fort  gai  que 
les  vendeuses  se  démenant  au  milieu  des  chalands, 
tandis  que  les  hommes  do  peine  déchargent  les  canots 
bondés  do  provisions. 


()h  et  là  se  tiennent  do  ces  petits  et  patients  baudets. 
qui  caractérisent  les  villes  espagnoles. 


CHAPITRE  III 


Ai-chitecfure  rolifricnso   de  Panama,  ses  éffiisos  :  San-Fôlin,'- 

San -Juan  de  Dios,  La  Merced,  Santa-Aua  et  son  église  suc- 
cursale  -  Collèoe  des  J.-.suiles.  -  Lo  séminaire.  -  I/'ù'- 
{7^1f  faubourf<s,  leur  malpropreté;  incurie  municipale. 
-La  Batter.".  son  panorama  superbe.  -  Église  de  San-Mi- 


Coux  qui  s'intérossont  à  rarchitoctiiro  roljoiouso 
trouveront  à  Panama  d'amples  sujets  d'étude  Ils  v 
verront  un  grand  nombre  d't'glises,  debout  ou  en 
ruine,  ainsi  que  de  vieux  couvents  et  les  restes  du 
collège  des  Jésuites. 

La  plus  ancienne  église  est  celle  deSan-Félipé  Néri 
qui  fut  autrefois  l'église  paroissiale  intra-muros.  Elle 
se  trouve  dans  une  rue  étroite.  Au-dessus  de  l'unique 
entrée  on  lit:  «  San-Félipé  Néri,  1688  >,,  sculpté  sur 
un  ecusson.  Les  premiers  Espagnols  étaient  célèbres 
.   pour  la  fabrication  d'un  ciment  qui  supportait,  mieux 
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qu  aucun  aulro,  la  chaleur  ot  riminidilé  du  climat. 
Aujourd'hui,  ce  ciment  est  diu-  comme  de  la  pierre. 
On  s'en  servait  surtout  pour  les  inscriptions  au-dessus 
de  rentrée  des  édilices  puhlics  et  des  églises  ;  sou- 
vent, les  espaces  vides  étaitnit  remplis  d'ornements 
faits  avec  les  faraudes  coquilles  d'huîtres  perlières 
pèchées  dans  les  îles  du  golfe  de  Panama.  A  l'état 
frais,  ces  belles  nacres  devaient  former  de  brillants 
dessins,  l'écaillo  rédéchissant  les  rayons  du  soleil  et 
contrastant  avec  le  fond  rouge  du  ciment. 


De  chaque  côté  du  portail,  auquel  on  accède  par 
des  marches,  se  dressent  des  colonnes  unies  ;  au- 
dessus,  s'échancrent  quelques  fenêtres  ogivales.  La 
façade  est  sans  ornements.  L'édifice,  surmonté  d'une 
coupole  et  llanqué  d'une  vieille  tour  bizarre,  est  du 
style  maure  le  plus  pur.  Les  cloches  pendent  à  de 
solides  traverses.  La  port(i  massive  est  semée  d'é- 
normes boutons  d'airain  ;  fermée,  elle  soutiendrait 
un  siège.  Les  murs  ont  cinq  pieds  d'épaisseur,  et  les 
fenêtres  latérales,  à  plus  de  huit  mètres  de  hauteur, 
sont  tellement  profondes  qu'elles  donnent  à  l'église 
l'aspect  d'une  forteresse  ou  d'une  prison. 

Nombreuses  et  acharnées  ont  été  autrefois  les  ba- 
tailles livrées  par  les  premiers  Espagnols  contre  les 
Indiens,  et  tout  édifice  solide  était  alors  estimé  à  très 
haut(}  valeur.  Pressés  par  l'ennemi,  les  conquista- 
dores se  retranchaient  à  l'intérieur  des  églises  et  bar- 
ricadaient la  porto.  La  maison  de  Dieu  devenait,  pour 
le  quart  d'iieure,  une  forteresse  —  combinaison  heu- 
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rnus.)  des  «-J.osos  d,,  ,;i,,l  ave  celles  d'ici-bas'  Co 
l'ioniimont  vénôrublo  a  rté  si  bien  eufoui  sous  d.s 
conslrucl.ons  plus  récontos,  qu.>  sa  lucadr  n'ost  uuhnc 
plus  visibl...  L  odilico  cpii  se  Irouvo  ou  face,  daus  la 
J'i""'"  H'",  osf  uuo  écolo  do  j..nuos  lillos,  plar.V  sous 
1î;  sauvo^ardo  do  hvMxoH  sœurs  do  charité  dont  la 
plupart  sont  Françaises. 


i/égliso  de  San-Fraiici 


SCO,  qui  donne  sur  la  place 


0  c(3  nom,  so  f  rouvo  pou  éloi-néo  do  San-Kélipé  ^; 


Ç'ost  un  ^rand  édlli 


on. 


tion  ronionio  à  ouv 


<'o  assez  intérossant.  Sa  constru» 


ron  cont  ciiupianto  ans.  Fllo  a 


deux  hantes  tours.  Sans  doute  la  laoad 


ir>!«  1 


||>  ohof-d  œuvre  d'ornoniontati 


<'  était  autre 


on  ;  mais  le  toni 


l'oubli  et  1<-  climat  l'ont  dé;L>radée.  FJl 

portail  colossal  enjolivé  d'('-normes  boutons  il 
qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  lii^urent  de 


ps 


a  aussi  un 


airain 


Les  feiK'tres,  do  form 


s  sérai»hins. 


nue  grande  hautour  du  sol.  Lest 


<^  ogivale,  sont  aussi  placées 


usuel, 
Merced,  etc 


ours,  du  style  maure 


ressomblont  à  celles  d(^  San-Félipé  Néri,  de  I 


Pre 


squo  tontes  les  églises  sont  bàtios  en  une  pierr 


de  taille  qui  provient  de  Panama 


on  dos  environs  de 


la  ville,  et  qui  rappelle,  par  sa  couleur,  le  g 
Caon.  Celle  (ju'on  tire,  à  marée  basse,  des  carr 


ros 


do  la  baie  de  Panama  es 


10  ros 


canique,  et  provient  des  laves  autrofo 


t,  assure-t-on,  d'origine  vol- 


is  on  fusion  d 


vieux  cratère  éteint  d'Ancon,  à  l'arriére  de  la  ville. 
La  vaste  enceinte  do  San-Francisco  offre  à  l'œil  sa 
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double  raiif^i'O  do  i)i'll('s  coloiuics  ({iii  sél;iiin'iil  du 
1  et  se  inrlt'iit,  uruciciisos,  aux  ciulrcs  do  lu  voillo. 


Cos 


■-1  ^ 


colonnes  ont,  ùlour  base,  prôsde  deux  niùtros  do 
diamôtro;  ollcs  divisent  lo  vaissoaii  dtî  l'ô^liso  (Mi  Ufl' 
et  (Ml  bas  cùtôs.  Lo  niaitro-aiitol  fait  l'ace  à  la  porto 
d'onti'ôo  Pour  qui  ri'.uanlo  l'aulol,  los  puissantes 
colonnes  sali^iient  siiporbos,  à  droite  et  à  gauche, 
l/autol,  à  Texeniple  d(;  IN'dilic  c,  est  de  proportion 
gigantosf|U(>;  il  est  en  bois  sculpté  à  rancienno  ma- 
nière, avec  do  belles  ciselures.  (»t  recouvert  à  prolu- 
sion  d'objiîls  el  d'orncuionls  ecclésiasti(pw's.  A  droite 
et  à  gaucho  du  niaitre-autol,  on  dehors  de  chaqui;  ran- 
gée de  colonnes,  se  tronvcnl  deux  autels,  chacun 
placé  à  rextréniilé  du  bas  côté. 

Contrôles  murs  on  voit,  outre  plusieurs  autels,  des 
confessionnauxd'uno  structure  on  ne  peut  phis  simple. 
La  base,  eu  bois,  est  surélevée  de  quol([ues  centimè- 
tres seulement  an-dessus  du  sol;  il  n'y  a  point  de 
laite;  nue  seule  cloison  moule  à  une  hauteur  de 
près  de  deux  mètres  et  offre,  à  moitié  chemin,  son 
grillage.  Le  padre  s'asseoit  d'un  côté,  la  pénitente 
s'agenouille  de  l'autre.  C'est  nu  genre  de  confession- 
nal qui  se  rencontre  assez  fréquemment  en  Américiu*?, 
dans  les  contrées  colonisé(»s  par  l'Espagne. 

Un  grand  nombre  do  plaques  mnral's  attirent  l'œil, 
on  même  temps  que  des  pierres  tombales  encastrées 
dans  les  dalles;  ces  dernières  sont  en  marbre.  Il  y  a 
aussi  des  bancs  d'œuvre  d'une  forme  spéciale.  Aux 
jours  de  fête  religieuse,  los  bas  côtés  se  remplissent 
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•t"SM  l„on  ic.  qu  au  thràdv,  sont  tonnes  (IVnvovpr 
par  lonrs  doniostiqu.s.  „  ..'.sf  p.s  rar.  do  ronconlror 
"no  hinnlle  rcM.Irvr  u,urs  la  nn-sso,  snivlo  do  .ons 
portant  dos  rhais.s  sur  l.nrs  t,H,.s.  (r,.st  nn.  contmno 
tl  un  utrangor,  est  assoz  .'tonnante . 

Près  du  mailre-antol  s'étalont  d.v,  roli.,ues  fort  rêvé- 
rn.s.  Jo  roniarquai  snrlonf,  enfonnù  sous  unn  vilrino 
le  cru,u3  d'un  saint,  don.  un  ,los  „rl.ii.s  était  tapissé 
c  nno  fino  nioisissuro.  Cost  laid  .m.  diabl.,  mais  au- 
tlnMituiuo.  Je  no  demande  pas  mieux  q.io  d'y  croire 
[1  ^^iitHut   plus    que    celui-ci    est  accompag.ié  d'une 
inscription  qui  proteste  do  son  authenticité.  Il  faut 
avouer,  pourtant,  (,uo  ces  vrais  crânes  et  ces  lambeaux 
d  étoffes  provenant  des  vêtements  du  Christ,  qu'on 
rencontre  sur  tous  les  points  du  monde,  sontvraimont 
b.on  nombreux.  Avec  combien  de  clous,  Seigneur 
ces  affreux  Juifs  avaient-ils  attaché  votre  tils  >  Cr 
on  en  trouve  un  peu  parfont.  C'est  comme  les  mor' 
coaux  de  la  vraie  croix  dont  Voltaire  disait  déjà    de 
son  vivant,  qu'on  pourrait  aisément  s'en  faire  con- 
struire un  chalet  suisse. 

J'eus  l'occasion  d'aller  voir  un  prêtre  de  l'église  de 
San-Prancisco.  Le  bedeau  me  fit  monter  par  un  étroit 
escaier,  et  je  me  trouvai  bientôt  sur  un  plancher  for- 
mant galerie  et  conduisant  à  un  préau.  Je  plon-eai 
les  yeux  avec  frémissement  dans  le  vide  do  la  vLte 
nef,  circonscrite  par  ses  colonnes  njassives  et  ««s 
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l)oaux  arcs  tiiitrt's.  Nuus  passdmos  cnsuilr  par  uiio 
polilo  port«!,  avant  darriver  à  un  ondntit  rormi'  |)ar 
la  partie  siiprrieurc  diin  nnir  ou  dehors  do  Icgliso. 
On  apercevait,  (oui  le  long  de  la  toiture,  un  grand 
nombre  d(i  chambres  afï'cclées  aux  membres  du  clergé. 
L'cF'il  embrassail,  des  fenêtres  laf'ri.'es,  tout  le  pano- 
rama de  la  baie,  avec  ses  ile  et  m  ruiiK-s  des  an- 
ciennes dépendances  de  l'ég  iSs;  do  i  "U-Francisco. 
D'une  part,  les  murs  de  ces  vioiM.s  ruims  touchent  à 
l'église  et  s'étendent,  de  l'autre,  isiju'au  bord  de  la 
mer.  C'est  une  construction  cydopéenne,  qui  donne 
bien  une  idée  de  la  dimension  formidable  de  l'ancien 
édilice.  A  l'un  dos  angles,  s'élève  une  tour  dans  le 
style  maure,  comme  on  en  voit  partout  en  Espagne, 
—  j'entends  cette  partie  do  rKs[)agU(î  occup<''o  par  les 
Maures  pondant  huit  siècles. 

Une  partie  des  vieux  remparts,  sur  le  bord  de  la 
mer,  s'est  elfondrée  sous  l'action  des  vagues,  mettant 
à  nu  les  assises  de  pierre  qui  n'ont  pas  moins  de  qmi- 
tre  à  cinq  mètres  d'épaisseur,  ol  révélant,  par  la 
mémo  occasion,  rexistence  d'un  passage  souterro-n. 
Ce  i)assage,  construit  avec  soin,  conduisait  des  anciens 
bâtiments  ecch'-siastiquos  à  rintéricur  de  la  ville  ;  il 
avait  un  plafond  cintré,  assez  élevé  pour  qu'un 
homme,  en  se  baissant  un  i»ou,  pût  y  marcher  faci- 
lement. 


De  l'autre  côté  de  l'église  de  San-Francisco  on  voit 
encore  des  murs,  avec  une   autre  tour  mauresque 

assez  élevée.  Ce  sont  les  ruines  du  couvent  de  San- 
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jours  où  l'Espn^no  était 


EU 


ssant,  dos  roli 


piiissanlo  et 


Cet 


t^>^    y  vivaient,    y 


Mionraient 


g-KMises  y  étaient  cloitrée: 


'"'"l  •"!''  tombe  anticip.v.  Quand 
s<'co,n-.rent    le  jong  de  Hoine  -  il 
qiiarantanio  d'années  —  1 


y  étaient  ent 


orrees. 


I<'s  Colonibiei 
y  a  (lo  cela  n 


is 


ne 


munie  les  sœurs  de 


J<'snites,    les    prêtres  et 


cliari(é  fnrent  expulsés  d 


Aujoiird'lmi,  cette  parti.' di 
Cisco,  on  se  troiiv<>  la  facad 
foriii 


Il  pa^- 


éo  en  théàlre.  L, 


i  <-ouvent  de  San-Kran- 
0    principale,   est  trans- 


M"'«  Sarah-liernliardt  él 
ï>os  habitants  de   P, 


i  on  priaient  les  bonnes 


so'nrs. 


<^etrisait,  en  188ti,  les  mod 


ho 


inaiiia.    l'n  soir, 


er 


mit'iir,  fpielqnes  enthousiaste 


pour  Ini   faire 


idée  de  i)lacer  i)l 


■s  c 


urent  l'ing-éniense 


trée.  D 


'(.'S 


>is'<-'urs  o.ros  pétards  à  hi  porte  d 


tira  ces  bombe 


que  la  grande  artist 


en- 


lad 

nerf- 


IV 


^,  ce  qni  causa  un- 


e  arriva  en  scé 


ine  Sarah,  qn'ello  on  ent 


^i  grande  h 


ne,  on 
ayenr  à 


m 


»e  violente  altarpie  de 


se  d,sl,„g„e  „„,  bi,,,  ,,.,,  »o     |,„ 

•   1  •  J     n  K    i.iij,"   (le   lodihce  est  à   b-is     rrw> 

nche  moisson  do  Ml;n,ipso.M.v-l 

,i...!..so.u\io  1rs  murs,  cl  la  parié- 
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taire  onvahil  les  coinichos.  Le  vasle  portail  était 
naiiqué  (le  belles  rolonnos  couronnées  de  chapiteaux  ; 
il  y  avait  (les  niches  d,  au-dessus,  (pu'hjues  fenêtres 
ogivales,  hlmchies  h  la  chaux  ;  ces  colonnes  sen»- 
blaieni  du  marbre.  Les  tours  sont  détruites  ;  jj  n'en 
reste  nulle  Irace. 


Avant  le  cataclysme  du  7  septendjre  188'2,  un  cinlre 
élevé  se  dressai!  à  l'intérieur,  devant  le  maitre-aufel, 
f(3rmant  une  mat-nilique  arcade  entre  les  deux  nuu's 
à  vinjit-sept  mètres  au-dessus  du  sol  de  Téf-lise.  On 
admirait   sa   silhouette   i)rojetée  hardiment  en   l'air 
contre  le  ciel  bleu.  Le  trendjlement  de  terre  l'a  abattu. 
Une  autre  voûte,  plus  intéressante  au  point  de  vue 
historique,  hj  dresse  près  de  l'entrée  principale.  Cette 
voûte  fut  construite  et  s'écroula.  Construite  à  nouveau, 
elle    tomba    <'-alement  ;    reconstruite    encore,    elle 
s'abîma  pour  la  troisième  fois.  Les  frères  étaient  cons- 
ternés. Leurs  plans  avaient  été  mal  con(;us.  Un  nouveau 
plan  fut  dressé,  et,  pour  la  quatrième  fois,  on  recons- 
truisit la  voûte.  Avant  de  faire  enlever  les  échafau- 
dages, c(3lui  qui  avait  fait  le  plan  se  mit  sous  la  voût.>„ 
(lisant  que  si  elle  n'était  pas  bien  construite,  celte 
tois,  il  périrait  sous  elle.  On  enleva  les  supports.  La 
voûte  ne  tomba  pas  et  demeure,  à  ce  jour,  le  plus 
curieux  exemple  d'architectm-e  religieuse  qu'on  peut 
voir  dans  la  ville.  Sa  partie  cintrée  offre  une  ligne 
presque  droite  dans  toute  son  étendue.  Je  n'ai  jamais, 
dans  mes  voyages,  rencontré  de  voûte  semblable. 

La  riche  végétation  qui  orne  les  murs  de  celte  église 
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ino  rappelle  un  incident.  J'étais  au  (Îrand-Hotol  un 
jour  (pi'unc  tenii)ôte  olïroyable  éclata  sur  Panama.  Je 
contemplais  cet  oraj^e  par  la  fenêtre  de  nui  chambre, 
lors((u'un  écl.àv  m'ébloiiit.  La  foudre  presque  anssilùt 
tomba  sur  cette  partie  du  unir  de  Té^^'-lise  avoisinant 
Thùtel,  et  mit  le  feu  aux  arbrisseaux. 


Dans  la  même  rue  San-José,  et  à  qiudques  i)as  seu- 
lement de  Tédilice  en  ruine  que  je  viens  de  décrire, 
se  trouve  une  toute  petite  église  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  mais  dont  l'ensemble  offre  un  asjject  d'étran- 
geté  sans  exemple  à  Panama.  La  façade  est  en  maçon- 
nerie, le  porche  (>st  très  grand,  et,  au  coin,  dans  une 
tour  provisoire  en  charpenle,  pendent   quelques  clo- 
ches. Les  stalles,  fort  étroites,  sont  des  plus  simples. 
Près  de  la  grande  porte  d'entrée,  qjielques  colonnes 
en  bois  soutiennent  une  galerie  du  type  le  plus  pri- 
mitif. 11  y  a  une  nef  et  deux  tout  petits  bas  côtés. 
Etant  à  la  porte,  et  regardant  vers  le  maître- autel,  on 
voit,  à  mi-chemin,  de  chaque  côté,  contre  le  mur,  de 
petits  autels  qui  otîrent  d'étonnantes  ligures  du  Christ^ 
de  la  Vierge  et  des  saints,  habillées,  pour  la  plupart, 
de  vêtements  an \  teintes  les  plus  criardes.  A  droite, 
tout  en  Tair,  est  une  chaire  à  l'arcienne  mode,   où 
l'on  monte  par  un  escalier  étroit  et  raide. 

Le  maitre-autel  fut,  pour  moi,  un  sujet  sans  lin 
de  rêverie.  Les  ustensiles  du  culte,  les  objets  d'église, 
les  vêtements  bariolés  des  saints,  la  teinte  vi(detlc 
des  boiseries,  tout  était  unique.  Les  vètpments  surtout, 
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OÙ  lo  verl  de  mer  cl  le  jaune  duininent,  nfétciinaient 
et  me  froissaijiil  par  la  combinaison  outrée  de  leurs 
couleurs  dispamles. 

Le  curé,  vieillard  si  âgé,  si  inllrmc  |ue  c'était  un 
miracle  de  le  voir  encore  en  vie,  demeurait  à  l'arriére 
de  celte  sing'uliére  i)Ctite  église,  où,  d'ailleurs,  il 
n'officiait  ({ue  rarement.  Un  grand  malheur  attei- 
gnit ce  |)au^  re  homme  pou  avant  mon  (h'parl,  en  1883. 
On  lui  déroba  les  économies  de  toute  s;,  vie,  lil  sàvcz- 
vous  à  combien  se  montait  la  sonmie  qu'il  avait  mis 
quatre-vingts  ans  à.  réunir?  Deux  mille  francs  !  C'était 
là  tout  son  avoir.  Pauvre  brave  cher  homme  de  prê- 
tre! Il  a  dû  en  mourir. 


San-José  donne  dans  la  rue  de  ce  nom.  Quoique 
ancienne,  cette  église  offre  peu  d'intérêt  au  point  de 
vue  architectonique.  Sa  façade  est  simple,  sans  orne- 
ments ;  elle  a  une  «vaste  porte  d'entrée  et  une  {)etite 
tour  carrée,  de  style  mauresque,  à  l'un  des  angles. 
L'intérieur  est  grand,  mais  iriste  et  nu  ;  quelques 
porto-livres  en  argent  martelé,  sur  le  maitre-autel, 
méritent  seuls  de  lixei  rattention.  Un  de  ces  jours,  si 
l'on  n'y  met  ordre,  les  vieux  remparts  contre  lesquels 
ses  murs  s'adossent  et  qui  sont  en  fort  mauvais  état, 
pourraient  bien  faire  brèche  ;  les  vagues  alors,  r' uipant 
le  remblai,  emporteraient  la  i)auvre  et  vieille  église  au 
fond  de  la  mer.  Déjà  une  partie  do  la  rue  a  été  enlevée  ; 
et,  .lors  de  ma  dernière  visite,  il  ne  restait  plus  que 
cinq  mètres  environ  de  terre  ferme  entre  rédiftcoetla 
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mar»'U  qui,  (lans  la  baie  do  Panama,  varie  entre  six 
et  liiiit  nièlres! 


ArrcHoiis-iioiis   un   iiislaiil    (It.'vaiil    la    caîiiédralo. 


!    ! 


LA    CATHKDHALE 

L'hisloiro  de  sa  constriietion  est  vraiment  curieuse. 
Elle  date  de  10H8  et  fut  bâtie  aux  seuls  frais  d'un 
évèque  de  Panama  qui  avait  su,  lui,  économiser  plus 
de  deux  mille  francs  pendant  son  sacerdoce.  Le  père 
de  cet  t!'V(M|ue  étuil  un  ÏMdi^èJie,  t"est-à-diro  un  h»jmiiie 


!    t 

*   f 


«;1N()    ANS    A    l'ANAMA 


()3 


do  couleur,  qui  l'iibiiriiiail  du  charbon  près  de  I.a  Hoca, 
à  rcnibourluu'c  du  Kio-fJraudc,  llcuve  qui  se  jctli^ 
(buis  bi  baie  ;i  Iruis  kibuurfrcs  cuvirou  (b'  bi  ville 
UKMlerue  de  l'auaiiUi.  Non  seubjnieni  cet  indij^rnefai- 
Hail  lui-ui(''nie  sou  ebarl)on,  mais  il  rajiportail  sur  son 
dos  jiour  le  vendre  de  maison  eu  nudsou.  CeHe  cou- 
tuine  exisb'  enc<jre  (b'  nos  jours. 

11  lit  donner  à  son  lils  une  (''(hwalion  soi^jnée.  Cfdui- 
ci  passa  ses  examens,  deviid  diacre,  jiuis  prêtre  et, 
linalemenl,  ('■vè(iue;  oui,  ce  lils  de  (diarbonnier  devint 
évt  (pu'  de  l'orgueilleuse  Panama,  ;dors  à  rapoi;t''e  de 
sa  splendeur.  Ce  fid  b^  premier  é\èqu(>  de  couleur 
qu'on  eût  vu  dans  cette  ville.  Kl,  pour  couronner  celte 
vie  déjà  exenqibiire  par  elle-même,  il  fit  eonstruii-e  la 
(•alh(''drale  de  ses  propres  doublons.  Lcr  pierres 
ei\i|)loyées  h  la  construction  —  une  basalte  verdàtre 
—  viennent,  pour  la  plupart,  des  montaf^nesde  l'inté- 
rieiu"  et  ont  ét(''  apport(''es  de  plusieurs  lieues  à  dos 
d'bomme.  L'éditico  no  fut  terminé  qu'en  17(><). 

L'entr(''e  principale  donne  sur  la  Plaza,  ainsi  que  jo 
l'ai  dit.  Les  vasb's  port((s  tournent  sur  d'énormes 
^onds;  (dies  sont  on  b'ois  dur,  ayant  [ilus  d(3  dix  cen- 
timètres d'(''paisseur.  Les  fermetures  en  cuivre,  des 
merveilles  de  ciselure,  sontà  rendre  jaloux  de  les  pos- 
séder tout  ar<dn''oloi;iw'  ou  coUectiouiieur,  Dès  l'entré'e 
on  se  Trouve  en  face  d'un  petit  autel  carré',  peint  c!! 
blanc  et  or,  et  dédié  l\  la  Vieriic.  11  y  a  de  cela  quelques 
anni'es,  un  Murillo  autbentique  était  accroché;  derrière 
cet  aut«d,  à  rintt'i'ieur  de  l'éi^lise,  la  toile  tournè'o  vers 
le  maiire-autel. 
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Des  rangi'os  de  colonnos  très  blanche  ;  atti'^Tit 
ensuite  l'œil  du  spectateur;  leur  solidité,  leurs  bell«'-i 
proporti(jns,  la  couleur  laclée  do  leur  surfa'N\  les 
cintres  qui  les  snnnontiniî  me  parurent  vraiment 
i!ui;^'niliques.  Ces  colonnes  partagent  rédiller  im  nef  et 
oîi  collatéraux.  Sur  la  preniii  l'o  paire  de  colonnes 
repose  nu  finire,  presque  droit,  dontlapai'ie  supé- 
rieuii'  resK'Mubie  ù  \x\\  petit  viaduc.  Au-dessus  s'étend 
une  voûte  e,i  bois  foncé,  riche,  d'une  teinte  rougeàtre. 
Les  cLï'tros  con»'Ta;;tent  uierveilleusenient  avec  ce  bois 
de  aiiaiice  sond  re.  Au  delà  de  la  paire  suivante  de 
colon\ies,  il  y  a  un  cintre  difï'érent  du  premier:  \\  est 
plus  élevé  et  monte  directement  à  la  voûte.  Vient 
ensuite  un  cintre  semblable  au  premier.  Los  cinires 
alternent  ainsi  jusqu'à  proximité  du  rnaitre-autel  ; 
quelques-uns  portent  la  cotte  d'armes  do  Léon  et  de 
Castille. 


? 


Vu  de  la  porte,  le  maitre-autel,  qui  s'élève  derrière 
une  fort  belle  g'rille  et  qu'encadre  la  nef  avec  ses 
blanches  colonnes,  présente  un  véritable  tableau.  Le 
tr<jne  de  l'évècjue  est  à  gauche;  en  face,  se  trouvent  les 
stalles  pour  le  clergé  et  les  chantres;  il  y  a  les  lutrins 
ordinaires.  L'autel  est  sobre  d'ornements,  mais  ses 
ustensiles  sont  riches. 


Autrefois,  la  cathédrale  do  Panama  avait  beaucoup 
de  biens.  Sa  statue  de  la  Vierge  était  couverte  Je 
pierres  prc'cieuses,  et  surtout  de  perles,  offerte  ,\ 
ex-voto  et  provenant  des  îles  du  (îolfe.  Le  se/ .  uv 
était  d'or  et  d'argee      Après  l'expulsion  de:    '       os, 
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ri'^lisoful  di'poiiilli'o  de  lo-.ilco  qu'elle  avail.  OnprO- 
tond,  et  non  sans  raison,  je  crois,  qu'une  bonnii  part 
de  ce  butin  enrichit  quelques-uns  des  spoliateurs. 
L'or  et  l'argent  sont  allés  chez  le  fondeur.  Quant  aux 
perles,  aux  pierres  précieuses,  Dieu  sait  ce  quelles 
sont  devenues!  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  furent 
perdues  pour  l'église  et  ne  sont  pas  entrées  dans  le 
trésor  du  gouvernement. 

La  cathédrale  coniniuniquo  avec  un  souterrain  qui 
passe  sous  la  Plaza  et  va  du  vieux  couvent,  dont  j'ai 
parlé  précédennnent,  jusqu'aux  vieux  remparts,  à 
l'autre  bout  de  bi  ville,  près  du  rivage. 

Le  trendjlement  de  terre  du  7  septembre  1882  a  fait 
écrouler  sur  la  Plaza  une  partie  de  la  façade  de  la 
cathédrale,  avec  quelques  statues  de  saints  qui  furent 
projetées  hors  do  l.'urs  niches.  Les  beaux  cintres  de 
l'intérieur  se  sont  fendillés,  le  toit  fut  endonnnagé. 

La  cathédrale,  comme  toutes  les  églises  à  Panama, 
ost  recouverte  d'une  sorte  de  tuiles  rouges,  de  forme 
ovale,  qu'on  fabrique  dans  le  pays.  Sa  façade,  au 
moyen  d'une  loterie,  a  été  restaurée  et  badigeonnée 
en  jaune.  Cette  façon  de  remettre  à  neuf  les  vieux 
monuments  n'est  ri(Mi  moins  que  du  vandalisme.  Toute 
la  pierre  disparait  sous  l'abominable  lessive.  Seules, 
les  tours  conservent  leiu'  antique  apparence. 

Ces  tours  servent  d'amer  aux  navigateurs.  La  tour 
sud-est  penche  légèrement  en  dehors,  accident  qu'il 
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i'ani  sansdouto  altribiicr  aux  Ircinblciucnts  do  lorro. 
La  vioille  tour  de  la  catlu'dralc  de  Saiiil-Anastase 
penche  également. 


adi 


•lait  1; 
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Jadis,  (•  était  la  mode  de  se  marier  le  soir  a  la 
catlK'drale.  J'ai  assisté  à  plusieurs  de  ces  mariai^cs. 
L'église  alors  resplendit  de  feux,  grâce  aux  tuyaux  do 
gaz  qui  vont  de  ('(donne  on  colonne  à  la  hauteur  des 
cliapileaiix.  La  musi(pi(>  mililaire  prèle  son  concours 
à  la  loto.  La  fonle  envahit  l't'glise  qui  est  bondé'O 
jusqu'à  la  grille  du  sanctuaire.  A  Panama,  la  céré- 
monie n'est  pas  suivie  d'un  voyage  do  noce  ;  on  ignore 
cetle  coutume,  lue  réception  a  lieu  chez  les  parents 
de  la  jeune  tille;  après  quoi  (pudfjiK^s  amis  recon- 
duisent l'heureux  couple  h  sa  demeure. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  la  messe  de  minuit  à  la 
cathédrale  la  veille  de  Noid.  11  taisait  au  dehors  un 
clair  de  lune  magnitlipie  ;  pas  un  luuige  ne  tlotlait  dans 
la  voûte  hlouo  du  ciel.  Dans  r(''glis<',  dos  centaines  do 
fcMumes,  toutes  en  habits  do  fête,  étaient  accroupies 
à  terre,  par  petits  groupes,  avec  leurs  enfants.  Quel- 
ques-unes s'étaient  otïert  le  luxe  d'une  mantille. 
Parmi  ces  dernières,  je  remanpiai  une  muhUresso  qui, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  son  costume,  avait  orné  sa 
mantille  do  ces  scarabées  qui  ont  la  particularit('^ 
d'émettre,  la  nuit,  une  lumière  phosphorescente. 
L'insecte,  pris  et  attaché  par  un  cheveu  dans  les  plis 
do  l'écharpe  noire,  jette  de  tout  petits  feux  à  reflet  mé- 
tallique, dont  les  éclairs  intermittents  sont  très  jolis. 
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L\''^lise  (le  San-Jiiaii  de  Dius,  jx-lit  édifice  sc^iidc, 
flanqué  do, tours  niain'osfjuos,  cf.  (|ui  so  trouve  dans  un 
coin  écarté,  au  centn^  de  la  ville,  était  devenue  un 
lln'àtre  où  je  vis,  pour  la  première  l'ois,  des  pièces 
espagnoles.  Depuis  lors,  Tégliso  a  été  transformée  en 
magasin;  sa  façade,  (pii  rappelle  San-Félipé  Néri,  mais 
({ui  n'a  riiMj  d'intéressant,  a  disparu  deiriére  de  nou- 
velles l)àtisses,  et  j)erso!uie,  aujourd'hui,  ne  se  dou- 
terait qu'une  église  existe  en  ce  lieu. 

♦  ♦ 
Les  ruin(^s  du  collège  des  Jésuites  s'étendent,  à  i)lus 
de  cent  mètres,  le  long  de  la  calle  on  rue  San-José. 
Ce  collège  fut  achevi'  voilà  un  siècle  et  demi.  C'était 
un  édifice  énorme,  haut  de  ({uatre  ("tages.  L'entrée  \ii'\\ï- 
clpale,  encore  très  imi)osante,  est  flanquée  de  colonnes 
qui  se  terminent  en  un  beau  cintre,  l'n  cœur  sai- 
gnant, sym])ole  de  la  Société  de  Jésus,  figure  sur  la 
clef  de  vorite  du  cinfre.  On  venait  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  et  d'installer  le  i)ortier,  quand 
le  terrible  incendie  du  mois  de  mars  17.'n,  qui  détrui- 
sit les  églises  de  San-Francisco  et  de  Santo-Domingo, 
consunni  rédilice  entier,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  uiaisons  du  quartier.  Seule,  l'église  de  San-Félipé 
Néri  échai)pa  à  la  conflagration.  On  dit  que  le  collège 
se  trouve  en  communication  avec  le  bord  de  la  mer 
par  un  passage  souterrain;  et,  en  effet,  je  me  rappelle 
—  derrière  la  plaza  Triompha,  non  loin  des  ruines  du 
collège,  dans  l'enceinte  des  vieux  reuq)arts  et  près  du 
fossé  qu'on  y  voyait  i-  a  quelques  années,  —  avoir 
remarqué  la  voûte  J\.ii  chemin  couvert. 


68 


CIS(}    ANS    A    i   v.sAMA 


La  Merced   dôimo 
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enlise  dont   la  la(;ade  a  di^   .^fre  .v.^i.i:;,.."',  car,  en 
tl(3pit  dos  Mileinpéries  el  des  ravap's  du  temps   r>llo 
attire  encore  et  fixe  l'atlenfion.   Du   style  maiiiv   h» 
plus   pii',  .'11,.   ,.st    <'iilièrement  constriiih^    de    cette 
pierre  do  laille  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ses  port.-s,  pièces 
massives,  tournent  sur  d'énormes  oouds;  dos  rangées 
(le  colonnes  ornent  l'enlrée.  A  „  ,„iiie„  ,i,.  ],^  Uu^^u.^ 
que  termine  un  pignon,  est  une  niclie  pour  la  statué 
de  la  Vierge;  en  haut  sont  les  fenêtres.  Aux  an-les 
de  chaque  côté,  s'élèvent  des   tours,    elles   ahrilenf 
nombre  do    cloches  qu'on  ne  s.,nno  pas:  on  frappe 
dessus. 

Devant  l'église  est  une  terrasse,  et  de  chaque  côté 
do  cetle  terrasse  est  une  chapelle  toute  on  pierre  de 
taille,  y  compris  le  petit  toit  et  le  dôme.  Ces  deux 
chap(>llos  sont  du  môme  style  que  l'église.  La  chapelle 
d/'  gauche,  en  regardant  la  façade  do  IT-gliso,  est  une 
chapelle   mortuaire,  pir-ine  (f     pion        tombales   en 
marbre,   appartenant  à  nne  ancienne  famille   do  la 
Colombie.  L'antre  chapelle  qui  donne  sur  la  rue.  est 
accessible  au  public.  C'est  une  pièce  voiUée  de  cinq  à 
six  mètres  carrés.  Devant  l'autel,  fort  simple,  est  sus- 
pendue une    lami)e  qui  brûle  toujours -l  ne  s'éteint 
jamais,  à  ce  que  prétondent  les  [•      os.  On  y  voit  de 
nombreuses  ouailles,  dontlaplup      g<       de  couleur, 
tant  le  jour  que  la  nuit.  ,     ' 

A^ant  la  spoliation  des  églises,  La  Merced  était  fort 
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riche.  On  m'a  assnrô  ((iic  les  liddcs,  loisrprUs  cnlro- 
pi'fiiuiciil  un  voyage  lointain  ou  périlleux,  venaient 
dôposor  leurs  ofl'randes  sui-  l'autel  de  la  petite  cha- 
l)elle,  et  que  la  valeur  de  ces  olliandes  correspondait 
toujours  au  danger  couru.  On  \  a|)porlait  jus(|u  a  des 
pépites  d'or  natif  et  des  jjerles  du  Golfe  d'une  valeur 
consi(l(''ral)le. 


fort 


Dans  la  calle  Real  des  an(  iens  joii'    ,  aciuellenient 
la  rue  principale,  on  remanpie  une  grande  poil.,  laté- 
rale, h  deux  battants,  garnie  de  gros  clous  en  enivre 
et  tlanquée  de  deux  petites  niches  dans  la  muraille. 
Deux  anges  en  cuivre,  formant  d'énormes  ])oignées 
attirent  siii  tout  Taltention  :  ils  sont  du  sexe  masculin. 
C'était  la  du  nouveau  pour  moi.  A  l'une  des  encoi- 
gnures       une  lourdt!  cotte  d'aruK's  sculptée  à  ménie 
la  pierre,  t^ertainesiiierres,  enclavées  dans  la  muraille, 
au  dehors  d     l'église,   sont  façonnées  on  portent  des 
dates,  des  inscriptions.  Sur  l'unedVdles,  par  exemple, 
on  lit  Vlrgo;  suj       le  autre,  CAorlom.  Quelques-unes 
mèm(>   sont  tournées  en   sens  inverse  do  l'écriture. 
Ayant  que  j'eusse  fait   des  églises  un   sujet  spécial 
d'investigation,     ces     inscriptions    bizarres,    hétéro- 
clites, nie  donnèrent  rie  la  tablatm-      Mais  un  jour, 
mon   vieil    ami  et  maitr^  ,    sefior  don  Jos(';   Ospino[ 
ancien  professeur  au  séminaire  de  Panama,  vint  à 
mon  aide.  C'est  à  lui  que  je  dois  la  plupart  des  ren- 
seignements que  j'ai  pu  obtenir  sur  les  églises  et  les 
ruines  du  pays.  Il  paraît  que,  lors  de  la  destruction 
de  l'ancienne  ville  de  Panama,  cpii  se  trouvait  à  une 
quinzaine  de  kilomètre    de  la  ville  actuelle,  da!.>  la 
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l|àl' M.r  lrn.plan.n..nt  n..  iMvmi.T  ,,;,|.is  ,|..(,Mi(  par 
•■'"K.-S,    av..r    loih.n.    ,.,.    l„ilos    n„,p.s.     F;.^,V,„i. 

P  vn.s  H  d  Hu.l.anls  r.Uln^olooi.,  NH-alainspuisiblPs 
<'l  s  ii.l..'.,x,  y  orn,prMn|..s  ,.luunl,.vs  à  ram.Mv.  J'y 
^i|  '""A:l.'n.ps  s.^ju,,,,..^  iM..l-nir,ii,.,  avani,  luur  „„; 
l»""-;'  'im  <lonn,.  sur  la  «allé  do  |>a,./.  V)..  Irouv.  an 
iv/.-(l<.-cha.issn.,  rnnun.'  dans  (ons  l.-s  r,li(i,.,..  d.- 
iii-quo  a  Panama,  nn  path  un  ih-UI...  conr  n-nlial.. 
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S.-mIa-Ana,  qnl  donno  s.,n  nom  à  la  plac..,  ,.s(  nn.' 
;■""';'   "^''^"   <'^'ra-,nnros.    Kl|,.    ,sl    conslrnil,.    ... 
I  ;;-;>''y-'Hn-la.aU.édral...   Il  y  a,  par  devani,  nm- 

I  »<ld.-    (."iTass,.  rclenne  par  nn  ninr  bas.    D.s  dr.ix 

!  ,     iH.-nnvs,pK.s  qni   sV-lrvaind    an.v  an^l.-s,    nn. 
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sonl...  snbsisle;  ranln-  sVsUM-ronlôr.  Dans  I,  '  I,"' 
s<.nl   p,Tm.s  l,.s  len.Hr..s;  on  arcùde  par   qn.Kpn^ 
mnn  n-s  d.dabrôos.  Anlndois,  d.  H.a.pn-  cùlé  dn    .oi'- 
lail.  de  gracieuses  colonnes  s'ali>naienl. 

«^  n'I.^ncMir  est  vaste  et  nu.  De  solides  colonnes  en 
:'iscl„,,,i„,,„t  ^,,^^,^,  ,    ,^,  ^.^^,^^^^    j^^_  n,ai(re-anlel 

•  lies  du  culte,  en  arpent  martel,'.,  qui  datent  de  près 

^1<' ^lenx  sn^cles.  Les  porte-livres  sont  surtout  dignes  de 
emarque:  ils  sont  en  leuillesd-ar,ent  vierge  r-^ous 
poses..coAuneuxboisdur,épa.^ 

Ir       r  ^^;   '^""'  ^'^'*'''"  '■""»'•»'"  à   nn  passé  ricbe 
1'^"'"  •'"  -v-,   .!   ..  |,,,,ve  mêlé  à  i-h^loire  de  là 
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vicilh;  noblesse  espagnole,  (irùee   au  ri-vérend  perc 
Snni-uillen,  j'ai  pu,  eu  eonipayuie  de  M.  Ospiuo,  par- 
courir cet  ancien  édiliee.  Devant  le  maitre-auiel  se 
trouvent  de  nombreuses   dalles   trouées,    sous   les- 
quelles sont  des  caveaux  fermés  dej)uis  cent  cin(iuante 
ans  et  où  repose  le  fondateur  de  Tt'iLjlise,  le  co)idé  de 
Santa-Ana.   qui   édilia   Té-lise   à   ses   Irais.   Je    u'ai 
jamais   pu   savoir  au  juste  ce   que   renferment  ces 
caveaux.    Il  y  a  sur  le  s(j1   de    nombreuses  })ierres 
lombaies  ornées  de  cottes  d'armes  et  d'inscriptions  si 
vieilles,   (pi'elleS;  sont,  en   grande   i)artie,   devenues 
presque  illisibles.  J'ai  pris  le  décalque  de  l'une  d'elles; 
on  y  distingue  une  grande  cotte  d'armes,  une  cou- 
ronne de  marquis  et  de  nombreux  quartiers  surr(''cns- 
son.  On  avait  dû  couler  du  plomb  fondu  dans  les  eise- 
lures  de  la  dalle  profondément  enlaillé'e. 

Dans  la  rue,  non  loin  de  l'i-glise,  on  apenjoit 
comme  le  liant  d'une  voûte,  (pii  pourrait  bieu  »Mrn 
l'entrée  d'une  voie  couverte  conduisant  aux  caveaux 
mystérieux.  Il  se  pourrait  égal(>ment  que  ce  souter- 
rain réunit,  dans  le  passé,  l'église  à  une  babitation 
religieuse  aujourd'bui  disparue  et  ignorée. 

Derrière  l'église,  dans  la  même  rue,  un  solide, 
mais  étroit  escalier  en  pierre  conduit  à  une  petite 
porte  ouvrant  dans  la  sacristie,  au-dessus  de  laquelle 
sont  aménagV'es  quelques  (duunbres  pour  le  clergé;  le 
révérend  père  Sanguiilen  y  demeure.  D»;  l'autre  côb', 
contre  le  corps  principal  de  l'église,  sont  les  restes 
d'anciennes  bâtisses  oi'cui»ées  par  des  prêtres. 
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Le    dornior    ôdilico  roli<.i.nix   dont  j\.io   ù  parler 

M  ^:^:vr'^  ''  '--  ^"'"*^'  ^'^"^  -^^^-'^^ 

»i-  Liblnnc.  c.tail  un,.  snrcnrsalL.  du  1-rélis,.  S-inn 
Ana.  D,:,,à  avant  le  t,vn,l„,..n>o,U  de  to,-,-    d      88^   J 
;-ps    ,.n„c,,,al  n'avait  pas  de  .o,t,  e,  le  bà.hu'en 

u  le    1  ancienne  saorislio,    qn'on   avail  reconverti 

hoi.,  ,,re..  de  la  porto,  pour  réunir  le:,  tidélo.   Quel- 
ques |.anvrc,s  noirs,  seuls,  r,-.pondaie„l  k  Tappel 

Une  histoire  ullra-von,anesque  se  rattache  à  cotte 
u  ne  au  p,od  du  u.ont  Ancon,  j'en  garantis  la  par! 
a^teauthenfcit,:..  Il  y  avait  autrelois!  attaché  ,"co  L 

^     >u.    Ino   rninssiu.e  comtesse,   qui    y  suivait  les 

i  i.  te i-r^s'urf"';'' 'r '''"^'^ "" '''"•  p™- 

.i.u-.nps,  assure  lu  chroiuque,   le  prêtre  ne 
emarqna  ,,»-  cette  .-Hlnuralio,,;  quand;  senaKrc", 
'1  '^«'•■«a-dirai-jevirib.nent?-  les  avances  de 

Irances   ,les\.„        ,'  '"mlesse  des  rcnion- 

ances,  de.  reproches  s,,r  son  inunodestic.  Rien  nV 

•».  Lcn.vre.neul  de  la  dann.  ne  connut  bientôt  plus 

0    ,  d  |,„,v,nt  la  eo.ntessc  que  si  elle  ne  cessait  de  le 
poursu.vrode  ses  obsessions,  ,7  la  dcnonccaU  /;7„- 
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quisition,  alors  tout^^-piiissaiito  à  Cartliaiiriie.  La  i)ers- 
pcctivo  d'oiilror  en  rai»poi'l  avec  leSainl-Ollicc  remplit 
la  (laincd't'poiivaule;  elle  comprit  alors  ce  que  parler 
veut  dire.  Kl  k' saint  homme,  après  avoir  rét-ditériiis- 
toire  de  Joseph,  mourul,  comme  il  avait  vécu,  hou  et 
vertueux.  Le  l'ait  est  hist(jri({ue.  Je  pourrais  citer 
les  noms.  Lui,  et  ee  vieux.  priMn»  qui,  à  la  lèto 
d'une  église,  n'avait  su  ('couomiser  que  deux  mille 
francs  pour  ses  vieux  jours,  ai)rès  une  si  longue  vie, 
lue  paraissent  de  rudes  exceptions  (jui  valent  hien  la 
peine  d'être  citées. 

Lors  de  l'incendie,  on  a  pu  sauver,  en  })artie,  les 
archives  de  Santa-Ana.  Elles  sont  fort  curieuses.  J'ai 
j)u  t'euillelor  les  registres  se  rapportant  aux  hai»lémes 
des  esclaves.  J'y  ai  vu  que  ceux-ci  —  Indiens  pour 
la  plui)art  —  avaient  l'hahitude  de  prendre,  à  celte 
occasion,  les  noms  de  leurs  maitres. 


Le  léger  tintement  d'iuuj  sonnette  arrive  souvent 
aux  oreilles  de  celui  qui  hahite  Panama.  C'est  le  sou 
bien  connu  qui  accompaiino  la  prticession  sortant 
d'une  église  qiumd  on  porte  les  sacrements  à  un  mou- 
rant. Ce  spectacle,  toujours  imposant,  devient  lugu- 
bre, [)res<(ue  sinistre,  par  untîuuit  noire.  Figurez-vous 
ime  rue  (Mroite,  bordée  de  vieux  ('ditiees  sondjres  et, 
dans  cette  rue.  une  longue  file  de  gens  (luc  précède 
un  (Mifaut  (le  chœur  nu-tête,  portant  la  sonnette. 
Dwrière  lui.  par  couple,  marchent  les  chantres  en 
Burplis,  également  la  tète  nue,  Pui'^.  en  avanl-û'orde> 
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h„„„,    s    C,   clos    ,•,..„„ S  te,.,,,.    ,1,.S   Ci,.,V,.S  ,,n„. 

"  ^-     ..<s  (lia.ros   v„,„„.„|  ,:,„„,it,.,  s„|,,„„1a„|    „„ 
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l.ms  M.S  ma,„s  lo  viali,,„o  roco„v,.,1  ,r„„  H,,,,,  Ocl„- 
"""  ''■■  l"»"'-'"-''"'-  A  la  s„it..,  „,.,.iv,.,.,  ,,■.,„  os  p- 
-Hincs  |,„ria,.(  ,|,.s  eicrgos.  ,|s  v„„,,  sil,.„ci,.„.   u 
nout  „„  c«i„  de  n,o,  ,iis,,,„,,iss,.„l,   ,,,    i  ,t,     " 

rr..r '^  ;-'■■  p--.»--  ,„  ,i,.,.„„„„  ;. ';,;  ■ 

cntt  Uiste  M.j.iirtto  vous  narvifM.f  ;.  r ....     . 


parvifjiif  à  l'on.'ill,,,  dans  1, 
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nuit  morne,  disant  qu'un  être  humain  est  sur  le  point 
de  rendre  son  dernier  souille. 

Tout  le  monde  se  découvre  à,  la  vue  de  ce  lugubre 
cortège. 

* 

Les  faubourgs  de  Panama  n'ont  rien  qui  rappelle 
les  délicieuses  senteurs  qui  me  cliat(»nillèr('nt  les 
narines,  le  jouride  mon  arrivée  à  Colon.  Ils  sont,  en 
plus  d'un  endroit,  laids,  mulpntpres  et  puants.  La 
cause  en  est  aux  autorités  civiles.  On  prélève  pour- 
tant assez  d'argent  auprès  des  né'gociants  et  autres 
contribuables  pour  remédier  à  cet  état  de  rboses. 

L'état  de  la  voie  publique  est  certainement  un  élé- 
ment de  la  salubrité  générale.  Or,  voici  un  fait  qui 
donnera  une  idée  de  la  di'sinvolture  avec  huiuelle  le 
Conseil  entend  ses  fonctions  nuinicijjales.  Ceci  se 
passait  en  février  1886,  quand  le  comte  de  Lesseps, 
sous  la  conduite  d'un  évèque  allemand,  M.  Tbiele,  de 
Costa-Rica,  inspectait  l'outillage  pour  les  travaux  du 
Canal.  Dans  une  de  mes  promenades  à  travers  la  ville, 
j'arrivai  à  une  j-uelle  —  qui  va  de  la  voie  principale 
à  la  mer  et  passe  derrière  le  cimetière  protestant  — 
dont  les  deux  cotés  étaient  litti'-ralement  bordés  de 
monceaux  d'immondices  mêlées  à  de  la  literie  ayant 
servi  à  des  pestiférés.  J'avais  sous  les  yeux  un  foyer 
permanent  dinfection  redoutable. 

C'est  une  habitude,  chez  les  gens  du  pays,  de  jeter 
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dans  la  ruo  les  lits,  rnatolas,  oroillors,  voire  même 
les  ustensiles  de  ménage  du  d.'.funt.  Comme  un  .^rand 
nombiv  des   hahilants  meurent  d.  lu  lirvre  jaune  ou 
de  la  petite  v.T.,le,  cdie  couti.me  a  pour  résuKat  do 
perpétuer    indrfiniment   les   maladi.^s    conta^icMises 
Les  autorit.Vs,  qui  sont  très  âpres  à  recueillir  l'ar-ent 
des  contrd)ual)lcs,  se  contentent  de  publier,  de  tenips 
a  autre,  dans   les  j..urnanx  de  la  localitr,   qu.dnues 
articles  sur  les  réformes  k  eutreprendre;  mais  1^  se 
borne  leur  zèle.  Je  me  rappHle,  près  de  Tusine  à  a,r/ 
une  de  ces  immenses  citernes  en  pierre  d.>  taille  que 
ies  vieux  Espagnols  aimaient  tant  à  construire-  ..lie 
était  comblée,  jusqu'à  la  margelle,  do   celle  vieille 
literie  et  de  déchets  horribles. 


-n 


I>eiix  grandes  routes  convergent  à  Panama  :  l'une 
conduit  aux  cimetières  rautre  aux  h(>pitaux  établis 
par  la  Compagnie  du  Canal. 


Pour  la  ville,  il  uy  a  qu'une  seule  promenade  où 
1  on  peut  échapper  au  bruit  et  aux  odeurs  malsaines  • 
c  est  1  ancienne  forteresse  qu'on  appelle  la  Hatterie 
grande  terrasse  construite  au-dessus  des  voûtes  do] 
prrsulw,  c'est-à-dire  de  la  prison,  sur  les  vieux  r.rn- 
parts  de  la  ville.  Depuis  longtemps  déjà,  les  caronad.s 
ont  disparu.  Là,  à  dix  mètres  aU-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  s  ouvre  une  belle  promenade  bien  unie  et 
cimentée,  dont  les  côtés  sont  garantis  par  des  murs 
opais,  hauts  d'un  mètre  environ,  et  où  sont  placés 
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dos  bancs  on  piorro.  C'est  un  lieu  dos  plus  agréabl 
ou  y  a  une  vue  vraiment  uiagiiiliquo. 


os: 


DoiTièro,  s'étend  la  ville,  avec  ses  tours  et  ses  toits 
de  tuiles  rouges,  que  domiue  au  loiu  le  sounnet  du 
juout  Ancon.  Vers  la  gauche,  ou  entrevoit  le  village 
indien  do  La  Boca,  à  reniboiu^hure  du  Rio-Graudo  ; 
àerrière  ce  village  s'élèvent  des  collines;  et  à  Tar- 
rièro-plan,  dans  les  bruines  lointaines,  se  dessine  la 
grande  chaîne  do  la  Cordillère  des  Andes  do  l'Amé- 
rique  du  Sud.  A   l'horizon,  du  côté  de  la  mer,  on 
découvre  les  fameuses  îles  perHèros,  comme  endor- 
mies au  milieu  dos  Ilots;  et  de  l'aulre  côté,  au  delà 
d'un  graïul  bras  do  mer,  une  plage  (pii  circonscrit  le 
golfe.  Suivant  des  yeux  le  rivage,  lœil  s'arrête  sur 
l'ancienne  tour  de  Sainte-Anaslaso,  de  la  vieille  ville 
de  Panama,  seul  repère    aujourd'hui  de  cette   cité 
jadis  si  florissante.   Chose  inouïe!  à  l'exception  du 
dimanche,   quand  joue   la  fanfare,  ou  voit  peu   de 
monde  rechercher  ce  délicieux  endroit.  Dans  la  bolîe 
saison,  cette  promenade,  i»ar  une  luiit  de  i)leiue  lune, 
est  doublement  attrayante  :  c'est  un  mélange  de  tout 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  beau  en  fait  de  mon- 
tagnes,  d'océan,  d'iles   et  de    verdure;   le   tout  est 
baigné  par  les  rtiyons  d'un  ciel  tropical  et   majes- 
tueusement animé  par  le  bruit  de  la  mer. 

La  route  qui  mène  aux  cimetières,  par  exemi)lo, 
est  un  pou  plus  fréquentée,  et  pour  cause,  quoiqu" 
les  gringos  ou  étrangers,  qui  y  vont  si  souvent  malgré 
eux,   ny  trouvent   aucun  charme.    La  roule   do   la 
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Lampagno,  a  la  ,«..,„,  ou   |,latean,  qui  couve   une 

."'  et  la,  sur  ,-e  plateau,  on  aper.oil  un  «roune  d'ar- 
bres, une  ,.„„./,„,  ou  quelque  habilalion  esli  -aie     e 
««  oncad,;,:,  au  fond,  ,,ar  les  Andes.  Dans  eeUe  li„ 

tombal,  a  proprement  parler,  ,|ui  eut  lieu  entr»  des 

|,'ons  de  raeo  blanche  sur  ce  conlinenl.  C'est  rquo  e 

ou^-ueux  et  hardi   llihustier  anglais  Morgan  m     ™ 

""'«  I"  li"«  (leur  de  la  cav.alerie  et  de  l'inf™,;.™ 

i  clllcllllcl. 

LVglise  de  San-Miguel  se  trouve  dans  la  savane 
non  o.n  de  ,a  ville.  Sa  fa.ade  est  unie;  dans  le  2 
du  mur  soil  des  ouvertures  pour  les  cloches.  C'est 
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CHAPITUE   IV 


Lesnafurols.lours  mœurs  :  ni.'nago  in(]i',n'no.  cnustnirtion  irmie 
raiifluj.  —  l»r()(luclioiis  iialurclles.  —  HenK'des.—  Divertisse- 
ments. —  Ciiisino.  —  Luc  veillée  colombienne.  —  Enteire- 
mcnts.  —  Serpents,  -  Le  cliat-lifjrc.  -  La  colonie  chinoise. 


Los  Indions  ot  les  nrgros  do  la  elasso  poonno,  o'ost- 
îi-diro  do  la  basse  elasso,  no  sont  pas  porlôs  à  con- 
tracter niaria.yo  h  la  l'aeon  d(^s  -ons  de  la  classe  aisée. 
Loconjungo  s'elTecluo  entre  eux  d'une  niaaièro  moins 
civilist'o,  mais  plus  entendue.  Ils  s'apparient  et  tout 
est  dit.  C(;  sont  les  femmes  elles-mêmes  (pii  préfèrent, 
à  la  sanction  de  l'église,  ce  mode  d'aecoui)lement. 
Il  y  a  une  raison  à  ci'la.  l^)ur  <'olui  qui  connaît  l'etli- 
iiologio  dos  tribus  indiennes  et  africaines,  il  y  a  beau- 
coup de  bon  sens  dans  cette  manière  do  voir.  Los 
femmes  connaissent  sutlisannnent  le  caractère  des 
bonnnos  do  leur  classe  pour  savoir  qu'elles  seraient 
maltraitées  si  elles  étaient  ûc  vraies  et  b'-'-iiimes 
épouses.  Elles  estiment  le  mariaj;e  contracté  devant 
les  autorités  ecclésiasiiquos  à  l'ég-al  de  rosclavagv. 


îii^',7"v;<"F^i^"*. 
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Kx.'.ininons  un  pm  leurmani.-.ro  do  vivro  rt  ,.,..,. 
l''i'oii.s  li,oiM,.„.Ju;,netlaffniiu,.  Mari-,    in!,      T     ' 


«^'^A^T  i.„ïK  si;a  la  hanche,  commk  kn  afrique 
los  n.,n„H.s  sont  fid.^los  ;  jo  dis  Hdôlos  dans  (ouïe  IHo 

t  rul  J,'™T  "™'  ^'"'''•■^^"^  l""-''-.  1-  long    ' 
'arlme.  dans  los  ga..,,,.  ,,,.,  l,l«.sc.n.  h,  «onsibilMu 
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dos  rafïinésou  nuisciil  à  rcspi'il  naissant  dt's  enfants. 
Cos  pauvres  gens,  nés  malins,  sont  d'une  siniplicit»', 
d'une  bienséance  délieieuses.  Sans  avoir  jamais 
entendu  le  mol  fann'uxde  Nap.déon  :  "  11  faut  laviM" 
sonlingo  sale  en  famille  »,  ils  mettent  ce  prov<'rbe  en 
pratiqu(>.  En  cas  de  rupture,  on  partage  les  biens  de 
la  cominunaub;  :  l'iiomme  prend  une  partie  dos 
enfants  ;  la  femme,  l'autre  partie,  et  cbacun  s'en  va  de 
son  côtt''  former  une  nouvelle  alliance,  si  telle  est  sou 
idée.  I 


Mais,  admi'ttons  l'iiypotlièse  d'une  bonne  entente 
entre  les  liantes  parties  contractantes.  Juan  et  Maria 
ont  besoin  d'une  nuiisonnette  pour  y  demeurer.  Juan 
se  met  aussitôt  on  <t  v-dr  d'en  construire  ou  d'eu  lou(,'r 
une.  Ce  genre  de  -.m -on  s'appelle  une  rancho. 

C'est  une  cabane  !|iii  a  pour  nK'rito  essentiel  d'être 
à  l'abri  des  tremblements  de  terre,  assez  fréquiMits  dans 
cos  parages.  Sa  construction  est  facile.  On  cboisit 
quatre  arbres  convenables  de  dix  à  quinze  centimètres 
d'épaisseur,  qu'on  abat  avec  le  machete.  Los  brandies 
inutiles  sont  enlevées.  Lorsque  les  arbres  forment  une 
fourcbe,  on  la  conserv(>  avec  soin.  Ces  cabanes  -^ont, 
pour  la  plui)art,  de  forme  carrée. 

Los  quatre  troncs,  ainsi  préparés,  sont  profondé- 
ment enfouis  dans  la  terre  qui  est  bien  battue.  Il» 
forment  les  quatre  poteaux  d'encoignure;  on  ajoute 
dos  traverses  qui  vont  d'une  fourche  à  l'autre.  Contre 
celles-ci  s'adaptent  des  pièces  latérales,  lixées  avec 
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•1<'«  osiors  (l'.Mu.  façon  aussi  adroit..  ,,,.,.  solid..  Virnt 
alo.slac..nslnu.|.ond,.  (oi(<,,nsoienuim.oncOne 

On  i.n'.paro  pour  cHa  d.  tout  j.unos  arbros  dont  on 
conpP  !..  failP  à a.,^1,.  ai^u,  qu'on  apposo  siniplon-  ' 
ot  qui  par  d..s  ent:ullos,  ti.'nncnl  ous,.n.,do  sa,  • 
";onulro  clou.  On  l.s  mont,  deux  à  doux,  puis  on  leur 
•f ''.^'^'  J=\l>-''^  'i«'  faito.  Ou  prend  ensuite  do  lon^^ues 
<"  n.m.-es  hrauehes  d'arbre  ou  des  bau.bous,  et  on  b-s 
'|l(acbe  bor.zontalenienl  sur  b^s  traverses,  à  é^aie 
distance  les  unes  des  aulres. 

Le  cbaun.e  se  fait  de  trois  laçons  :  en  borbes  du 
pays,  en  feuilles  de  bananier  ou  de  laurier-ros.-    Sur 
listbme   de  Panama,  on  emploie  généralement  ces 
J<M,x  dernières   C'est  par  le  bas  que  l'on  commence. 
On  cbo.s.t  des  bottes  do  feuilles  que  l'on  plie  par  le 
;"'l'^''.;   le   pli  se  met  au-dessous   de   la   preiniére 
baguette  de  bambou  et  tombe  en  bas.   Puis  on  place 
"no   botte  après   une  autre   pour  finir  la  première 
rangée;  on  fait  ensuite  la  rangée  qui  doit  recouvrir  la 
preceden  e,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  fait..  Ensuite 
avec  de  lécorce  d'arbre  ou  des  parties  du  bananier,' 
on  obtient  des  bandes  larges  et  flexibles  qui  s'adapten 
oxactement  tout  le  long  du  toit  en  cône   Par  mesun' 
de  protection   contre  le  vent,    on   lie   les  fburcbes      ^ 
ensemble  et  on  surebarge  le  toit  de  pierres. 

se  t  de  chambre  à  coucher.  Un  tronc  d'arbre  incliné 
.1  30  degrés,  qu  on  entaille  de  manière  <à  former  des 
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marches,  tient  lien  d'escalier.  Ou  pratique  une  porte 
par  devant,  une  porte  par  derrière  et  des  fenêtres.  La 
demeure,  ainsi  construite,  eU  cernée  d'un  enclos 
forme  de  jeunes  arbres  qui  se  mettent  tout  de  suite 
à  pousser  et  à  faire  une  haie  vive. 


Juan  est  un  grand  amateur  de  chasse  et  de  pêche. 
La  forêt  abonde  en  menu  gibier;  on  y  trouve  des  per- 
roquets, des  singes,  des  pigeons,  dos  iguanes,  de 
petits  daims.  Les  eau?i  du  rivage  fourmillent  de  pois- 
sons ;  il  y  a  aussi  des  tortues  et  des  huîtres.  On  a  donc 
du  gibier  et  du  [misson. 

La  nature  fournil  deux  espèces  de  pain  tout  pré- 
paré ;  d'abord,  la  banane,  ce  fruit  de  l'homme  p.'>res- 
seux;  puis,  son  proche  parent,  le  plantain,  riche  en 
sucre,  qui,  rôti,  est  forl  nutritif.  S'il  a  besoin  de 
boisson  fermentée  —  et  les  indigènes  avaient  leurs 
liqueurs  spiritueuses  bien  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnols —  Juan  abat  une  espèce  de  paUuier  au  mili(Mi 
duquel  il  taille  une  gouttière,  où  se  met  à  couler  uno 
sève  sucrée;  la  fermentation  commence;  il  se  forme 
un  liquide  blanc,  laiteux,  enivrant,  sorte  do  punch  au 
lait  naturel,  avec  toutes  les  propriétés  de  l'autre. 
L'homme  a  donc  déjà  pour  lui  le  j^bier,  le  poisson, 
le  pain  —  et  la  migraine. 

Le  pays  renfermant  beaucoup  de  bonnes  terres  argi- 
leuses, il  peut  faire  sa  [)oterio  et  construire  un  four 
pour  cuire  son  pain.  II  fabri(iue  de  la  sorte  ses  uslen- 
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siles  de  cuisine.  En  guise  de  cuillères,  il  taille  de 
petites  gourdes  de  manière  à  leur  donner  une  forme 
elliptifiue.  Les  gourdes  l'ont  aussi  d'excellents  bols, 
des  paniers,  des  coupes  et  autres  ustensiles,  dont  les 
plus  grands  contiennent  jusqu'à  un  quart  de  boisseau. 

Juan  et  Maria  dorment  dans  des  hamacs,  séparé- 
ment —  ù  la  française.  Quebiuefois,  ils  se  servent 
d'une  espèce  do  couclielteen  bambou,  qu'on  recouvre 
d'une  peau  avant  de  s'y  étendre.  Je  puis  dire  qu'on  y 
est  fort  mal.  Les  hamacs  sont  généralement  tressés  par 
les  fenuues.  Une  table  est  facile  à  faire.  Quant  aux 
sièges,  on  est  aussi  bien  dans  un  hamac  que  dans  un 
fauteuil,  avec  tous  les  avantages  d'une  berceuse.  On  a 
aussi  des  bûches  en  bois,  légèrement  creusées  au 
centre;  c'est  un  siège  comme  un  autre,  et  qui  n'est 
nullement  mauvais. 

Notre  couple  est  en  ménage.  Que  ftiit  la  femme?  Elle 
tient  on  ordre  la  maison,  prend  soin  des  enfants,  s'oc- 
cupe des  vêtements,  pendant  que  Juan  cherche  au- 
dehors  la  pâture.  Les  premiers  explorateurs  espagnols 
ont  trouvé,  i)armi  les  naturels,  une  sorte  d'étolVo  (>n 
colon  de  fabrication  indigèn(;.  Les  enfants  se  drapent 
d'un  rayon  de  soleil  juscpi'à  l'àg(^  de  cinq  ou  six  ans. 

Comme  les  autres  animaux,  l'homme  est  herbivore. 
Juan  aime  le  tabac.  Il  peut  on  cultiver  d'excellent, 
sans  rien  payer  à  la  régie.  Un  beau  grain  de  tabac 
pousse  en  Colombie;  on  l'appelle  amhalama.  Dans  les 
villes,  les  hommes  fument  un  poco  tkmpo,  «  qui  dure 
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pou  do  t.ni,,s  ».  C-osl  un  cigare  long  d.  ti-uis  po.u-.s 
point,,  aux  oxdéuiité.  ot  roullé  dans  1.  milieu.  Avant 
1  arrivée  des  ouvriers  pour   le   Canal,  il  se  vendait 
^  Ir  oO  le  eent.  Les  fabrieanls  conserv.'ut  ordinaire- 
jnenl  les  cigares  dans  de  grandes  dames-jeannes,  pour 
les  laire  venir  à  point.  Dans  la  campagne,  les  lemmes 
iont  un  genre  de  cigare  q,,.',  g.'.n.'-ralement  aussi,  elles 
lument.  Ou  Tappelle  clgarro  de  las  mujeres:  Ces  dames 
oiit  une  singulière  façon  de  fnmer  le  .-igare  :  .dles  met- 
tent le  bout  allumé  dans  la  bouche.  Il  faut  .ine  cer- 
taine adresse  pour  ne  pas  so  brûler  la  langue.  Je  n'ai 
jamais  entendu  dire  que  cotte  manière  de  fumer  ait 
provoqué  une  maladie  de  la  mu.p.euse,  ou  (,uelque 
cl) ose  de  la  nature  du  cancer. 

Si  Juan  et  Maria  ont  besoin  de  café-,  ils  peuvent  en 
cultiver  On  boit  généralement  du  café-,  rarement  du 
the.  On  trouve  en  Colombie,  une  sorte  de  thé  indigène 
qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  Chine.  Avant  du 
cafo  et  du  thé.,  il  leur  faut  du  sucre.  Or,  cette  Végion 
mes  leaeurs  le  savent,  est  la  patrie   ,le  la  ca,y,      ' 
sucre.  Cette  plante,    aux   fortes   libres,    s.>rt  à  l 
choses  :  elle  produit  du  sucre,  du  combustible,  et  la 
tige,  hachée  menu,  se  donne  aux  bestiaux.  A  linb- 
neur  du  pays,  pendant  les  longues  é-tapes  qu'on  leur 
lait  faire  les  bestiaux  n'ont  que  cette  nourriture,  qu'ils 
aiment,  dit-on,  et  qui  leur  p^^ofite. 

Si  Juan  a  besoin  de  céréales,  il  peut  facilen 
laire  pousser,  car  le  pays  produit  une  variété 


lenient  en 
assez  grossier,  il  est  vrai.  Les  habitants  triturent^  c 
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grain  dans  un  grand  ni(»rt:or  en  bois,  an  moyen  d'un 
lourd  pilon,  ('galonicMit  en  bois  dur.  Ce  sont  les  femmes 
qui  l'ont  cctle  besogne.  La  manière  de  faire  le  pain  est 
fort  simple.  On  i)répare,  avec  de  l'eau,  une  pâte  (pie 
l'on  p»Hrit  soigneusement  et  que  l'on  fait  cuire  dans  le 
feu,  étendue  entre  deux  pierres.  Quand  on  a  des  clie- 
vaux  ou  des  mulets,  on  les  nourrit  avec  du  grain. 

Le  peuple  a  ses  remèdes  dont  on  ignore  le  secret<"' 
En  cas  d'indisi)osition,  il  a  recours  à  une  tbérapeu- 
tique  qui  ferait  l'épouvante  d'une  Fnculté  européenne. 
C'est  ainsi  qu'un  arbrisseau,  très  commun  sm-l'istlime, 
produit  une  espèce  de  prune  (pii  resseudjle  à  une 
grosse  rcine-claude  et  contient,  nn*ire,  quatre  grosses 
grain<'s.  Cet  arbrisseau  est  un  procbe  parent  de  celui 
qui  donne  l'buile  de  croton.  Partisan,  sans  doute,  de 
la  doctrine  Immorale  et  des  moyens  drastiques,  Juan 
estime  que,  dans  certains  cas,  la  moitié  d'une  graine 
sullit;  mais  il  va  parfois  jus  (u'à  prendre  une  graine 
entière  avec  un  peu  d'eau.  Alors,  l'effet  est  épique. 
D'ailleurs,  tant  que  le  médicament  ne  les  a  pas  ter- 
rassés, les  indigènes  ne  sont  pas  contents. 

Une  plante  grimpante,  dont  le  fruit  long  et  dur  res- 
send)le  à  un  gros  concondu^e,  fait  l'oflice  d'une  bonne 
éponge,  quand  on  en  a  rcXiré  les  graines.  Si  Juan  tient 
à  avoir  la  peau  propre,  il  trouve,  dans  une  plante 
appelée  jahoncillo,  un  savon  naturel  dont  la  mousse 
est  douce  et  abondante.  Ceux  ([ui  vivent  pr-ès  de  l'eau 
se  baignent,  au  grand  jour,  honunes  et  femmes,  sans 
autre  costume  de  bain  que  leur  peau.  La  pudeur,  ou 
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plutôt  rimpudoiiF,  n'y  est  pas  nonnuo  ;  c'est  l'innocence 
du  paradis  terrestre,  et  la  nudité  de  nos  premiers 
parents  n'a  rien  qui  choque  les  sentiments  de  ce  peuple 
encore  h  r(''tat  priniitit". 

La  cuisine,  toujours  fort  simple,  se  fait  dans  des 
pots  de  fer  ou  des  vases  en  terre.  On  aime  beaucoup 
le  riz,  que  l'on  fait  cuire  avec  du  saindonx;  parfois, 
on  y  ajoute  du  tasado,  tm  bœuf  sécbt".  La  forêt  envi- 
ronnante fournit  ses  aromates,  des  chillis,  ainsi  une 
des  b'gumineux  qui  font  d<'S  plats  délicieux  et  nour- 
rissants. Le  riz  remplace  pour  ainsi  dire  le  pain.  Celui 
que  produit  le  pays  se  vend  plus  cher  (pie  les  meil- 
leures sortes  venant  de  la  Cliine;  le  plus  beau  arrive 
de    Chiriqui,   près    de    Costa-Rica.   J'allais    presque 
oublier  les  frijolcs,  un  des  principaux  articles  de  leur 
alimentation;  ce  sont  des  fèves  accommodées  au  lard 
et  fortement  pimentées. 


iW-^ 


Dans  les  montagnes,  on  rencontre  des  dindons  sau- 
vages. C'est  une  superbe  bète  qui  ressemble  beaucoup 
à  notre  dindon  domestique  et  fait  un  excellent  plat.  Il 
porte  différents  noms  :  sur  l'isthme,  on  l'appelle  paya; 
champipe,  mot  indien,  dans  le  Guatemala,  et  gmcolcle 
dans  le  golfe  du  Mexique.  En  Colombie,  on  prend  cçs 
animaux  et  on  les  apprivoise;  on  fait  de  même  avec 
une  espèce  de  canards  sauvages. 

Le  cochon  colombien  est  un  animal  étrange,  ave. 
ses  longs  poils  noirs  et  son  museau  pointu  ;  c'est  an 
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spectre  de  maigreur,  comparé  ù  ses  pareils  domes- 
tiques. On  trouve  aussi  dans  les  montagnes  beau- 
coup (1:^  pécaris,  espèces  de  jtelits  eocJDns  sauvages 
qui  onl  une;  viande  excellente.  Dans  certaines  i)arties 
de  la  Colombie,  les  codions  courent  en  liberté  et 
deviennciit,  au  bout  d'un  certain  temps,  méchants  et 
dangLivux.  Quant  aux  sangliers,  ils  éventrent  les 
chevaux  et  attaquent  riionnne  à  la  moindre  provo- 
cation. 


ave . 


Un  Anglais  de  mes  amis  quitta  son  navire,  le  Si.l- 
vertown,  en  vue  des  côtes  de  l'Ecuador,  et  aborda, 
avec  quel(|jiies  pfM-sonnos,  pour  l'aire  la  chasse  aux 
sangliers.  On  en  trouva  un,  non  sans  peine,  et  ce  tut 
mon  ami  qui  eut  la  bonne  fortune  de  l'abattre.  A 
dater  de  cette  heure,  l'Anglais  devint  le  héros  de  cette 
partie  (  ynégétiquc.  Dire  aux  amis  de  la  vieille  Anglo- 
terre  qu'on  a  chassé  le  sanglier  dans  l'Amérique  du 
Sud,  c(da  vous  a  une  saveur  do  forêts  vierges  et  de 
pays  inconnus  qui  cadre  bien  avec  le  danger  d'un 
pareil  exploit.  Mais,  hélas  !  le  lendemain  matin,  un 
indigén(>,  furieux,  vint  à  bord  du  navire  et  réclama 
énergiquement  la  somme  de  trente  francs  jjour  l'in- 
denmiser  de  la  i)erte  de  son  porc  domestique.  Grand 
fut  le  dégoût  de  notre  Nemrod  des  tropi(|ues  ;  et,  pen- 
dant le  reste  du  V(jyage,  on  n'avait  qu'à  parler  de 
sanglier  pour  mettre  J.  G.  dans  une  colère  bleue. 


Juan  et  Maria  ne  peuvent  souffrir  du  froid,  car  la 
température  est  un  été  peri)étuel  ;  et  comment  pour- 


m) 
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raient-ils  mourir  de  faim,  (luaiid  la  natiiro  ost 


relise  à  leur  éiiar/l?j|i 


SI  ffcnc- 


111  est  républicain  de  lumi  et 


îuuirchiste  dans  Tàme.  En  lait  diiiipùts  et  d 


but 


e  (-(uitri- 


ions,  il  n'en  veut  d'aunme  sorle.  Quant  à  tout 


qui  touelie  le  ^gouvernement  actuel   d 


ce 


<'  son  pays,  il 


s  m  moque  comme  d'une  ^uif^ne.  Kn  fait  de  rel 

il  reste  libre-penseur  tout 

eatliol 


lyion, 


n 


0  sa  vie,  et  se  convertit  au 
•<-)sme    quebpies    lieures    seulement  avant  de 


loiirir.  Il  travaille  pour  les  auti 
plaît.  Il  méprise  les  journaux  et  ne 


es  —  (puind  (;a  lui 

comprend  rien  au 

e,  c'est  d'un 


câble  transatlanti(pie.  Ce  dont  il  rafl'oL, 
combat  do  coqs,  cî  il  demande  à  tous  lès  saints  du 
calendrier  colombien  de  donn.'r  la  victoire  à  son 
oiseau.  Il  est  le  maitre  adsolu  cbez  lui,  et  aime  à  se 
J3attre  aussi  souvent  que  possible.  Quant  au  reste  de 
1  humanité,  il  écaniuille  les  yeux  dès  qu'on  lui  en 
parle. 


* 
♦   ♦ 


Juan  et  Maria  ont  aussi  d(»s  divertissements.  Leur 
grande  i)assion,  c'est  la  danse.  Pour  musique,  ils  ont 
une  sort.»  de  tambour,  simpl,.  cylindre  en  bois  dont 
un  côté  est  recouvert  de  peau,  qui  descend  en  droite 
ligne  du  tam-tam  africain.  On  alterne  par  des  roule- 
ments à  un  jeu  régulier,  ce  (pii  produit  toute  la  mu- 
sique dont  ils  ont  besoin.  Ils  s'adonnent  à  ce  passe- 
temps  avec  frc'ii.'.sie,    transpirent  abondamment,  et, 
s'il  faut  diiv   la  vérité,  exhalent  une  odeur  abomi- 
nable. On  choisit  de  préférence  la  nuit  du  samedi 
pour  ces  sortes  de  réjouissances.  C'est  une  danzita, 
ou  valse  lerjte  qui  est  leur  pas,  dans  laquelle  ils  intro- 
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diiisonf,  fpiolfjjK 
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^luAv.  U  serait  (liriicilc  du  d 


s  iiirsiin'sdcraiicicnno^'nclmrhaospa- 


fraphicjiio  do  celle  valse 


en  relroiive 


oinier  une  idée  choré- 
sans  friser  riinpudicité.  Ou 


di 
D 


iiises  (le    la  haut 


pouHant  aujourd'hui  des  traces  dans  1 


es 


<.'  so 


;ll 


vu'ir  ospa^uole  des  Antille 


is  le  mouvement  particulier  auquel  je  lais  ail 


usion, 


ce  que  lu  hatite  classe  atténue,  le  peuple  l"exa<;ér 
Juan  et  Mariîi  ne  s'arrêtent  dans  leurs  ébat 
boire.  Si  INju  a  pu  se  i)rocurer 


que  ]HMT 
un  violon,  c'est  une 


joio  sans  nom.  La  danse  favorite  s'appelle  le  son.  Pour 
vous  et  moi,  cette  musi(pie  n'a  rien  d'extraordinaire; 
tout  ce  (pi'on  en  i)eut  dire,  c'est  (pielle  est  rvtbmi(pie 
et  dansante.  Sur  la  basse  classe,  elle  produit  l'ellet 
d  un  charme.  Alors  qu'on  danse  depuis  des  heures, 
qu'on  est  exténué  de  fatigue,  on  reprend  de  plus  belle 
au  son  du  son.  L,.  son  met  <'u  j<'u  tous  les  appétits 
f^Tossiers,  tous  les  instincts  animaux  de  la  classe 
péonne,  et  a^dt  sur  elle  avec  la  niéme  intensité  que  la 
danse  vaudou  sur  les  .«vus  du  peuj)le  à  Haïti.  C'est  un 
dévergondage  d'ivresse  mysti(iue  et  de  folie  erotique. 


n 


Après  un  temps,  Jinm  meurt.  Alors  a  lieu  une 
veillée  colombienne.  Pour  celui  qui  assist(^  en  spec- 
tateur à  une  de  ces  veilhV's,  c'est  une  expérience 
unique.  Je  m'étais  formé  une  idée  assez  vague  de  ce 
genre  de  cérémonies  par  mes  lectures,  et  pour  avoir 
vu  l'acteur  Dion  Boucicault  dans  une  pièce  de  mœurs 
irlandaises,  intitulée  le  Shaunrp-aun  (le  chagrin).  Mais, 
à  Panama,  la  veillée,  ainsi  que  l'entendent  les  gens 
du  pays,  fut  pour  moi  une  révélation, 
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On  (Hoiul  le  corps  du  (Ic-fiinldans  sa  ranclio.oudnns 
sa  fhaiiihro,  si  l'on  vil  dans  nno  maison  onlinaitv.  Un 
place  deux  cicr^vs  à  la  (clo  ;  les  parents  cl  aniis  prcn- 
ncnl  place,  anionr  de  la  (•lianjl)r(\  près  de  lanniraillo. 
Dès  (pie  snrvi((nt  (piehprun,  on  ponsse  un  linrlenient 
U^lenienl  enVoyahle  dans  celle  chanibn!  silencieuse, 
qu'on  est  -ilacé  d'éijoiivanle.  Je  fus  tell(>ni(Mil  saisi  à 
mon  enln-e,  «pic  je  faillis  perdre  toute  saine  notion  do 
ma  proi)re  individualilc.  A  ce  cri  d'angoisse  proféré 
simultant'ment  par  chacune  de  ces  i)oilrines  humaines, 
il  me  sembla,  un  nioment,  que  tous  les  démons  de 
l'enfer  étaient  (h'chaim's  et  formaient  un  cercle  dont 
j'étais  le  centre.  C'est  l'horreur  dn  K'-missement 
poussée  à  sa  dernière  expression.  Je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  pareil  au  nnuide.  Le  nnjme  affreux  p'i- 
gnement  éclate  à  l'entrée  de  clwupio  nouvel  arrivant, 
et  dure  toute  la  nuit. 

Après  quoi,  l'enlerrement  a  lieu.  Si,  moyennant  un 
prix  modique,  ainsi  que  cela  se  praticpic  à  Pananui 
et  à  Colon,  on  peut  louer  un  cercueil,  on  y  place  le 
corps;  mais,  arrivé  au  cimetière,  on  l'enterre  dans 
un  drap.  A  la  campagne,  une  croix  grossière  indique 
l'endroit  où  Juan  repose.  Les  saisons  passent,  le 
soleil  baigne  une  luxuriaut(>  végétation  qui  poussif 
sur  sa  tombe;  les  lunes  se  suivent,  et  Juan,  connue 
une  feuille  morte,  est  oublié. 


A  Panama,  chez  les  gens  du  peuple,  renterrenient 
est  fort  simple,  et  toujours  décent.  Il  n'en  est  pas  de 
même  partout  dans  l'Amérique  du  Centre,  pour  cette 
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iiK^nif  classo.  Vu  jour,  ino  Irouvanf  à  Rrlalli.'lcii,  villo 
sur  la  côk-  do  (Jiialùinala,  la  iiuisi(|ii('  d'iiiie  vt-ritablo 
polka  allira  mon  alhMilioii.  .le  rcj-ardai  par  la  IciitHro. 
Dans  la  nie,   nu  cnlcrn-nicnl,  passait,  conduit  |»ar  un 
violon  ot  d.'ux  corncls  à  piston,  (pii  jonaicnl  1rs  airs 
les  plus  pinj|)ants.  Dcrrii-rc,  venait  un  liomnn^  |)ortant 
lo  corcneil  d'un  entant,  sur    la  tri';  la  nirre,    une 
l)ilite  Indieinie,  à  moitié  une,  suivait,  trébiiehant  sous 
le  double  poids   de  l'a-uardieiite  et  du  eliagrin.  Au 
Nicaragua,  on  met  le  cercueil  sur  mie  planclie  (juo 
des  liojjimes  i)ortent  sur  leurs  épaules.  A  San-Jmm- 
del-Norte,   ou  (ireytown,   sur  le    versant  oi)posé  de 
1  Atlanti(pie,  dans  et'lle  mém»!  républiipif,  voici  com- 
ment on  y  enterrait  les  enfants,  voilà  (jnelques  années. 
Avftnt  la  cérémonie,  reniant,  revêtu  do  ses  i)lus  beaux 
babils,  et  couvert  do  fleurs,  était  assis' sur  une  cliaiso, 
devant  .une  fenêtre,  de  sorte  (pie  tous  les  passants 
jiouvaient  lo  contomph-r.  Kn  allant  au  cimotién',  l'en- 
fant, toujours  sur  sa  cliaiso,  était  porté  en  tète  de  la 
procession  ;  derrière,  venaient  les  amis,  riant,  causant 
et  fumant.  Celte  coutume  n'existe  pour  ainsi  dire  plus 
aujourd'liui. 

En  Colombie,  on  apor(;oilqiiilMaefois  dans  les  villes, 
dans  les  cbamps,  ou  sur  le  boni  des  routes,  de  petits 
autels  en  pierre.  Cette  maçonnerie,  c'e  quatre  à  cinq 
pieds  debaut,  est  surmontée  d'une  petite  croix.  L'autel 
est  badigeonné  en  blanc.  Au  pied  de  la  croix,  on 
remarque  des  crânes  et  une  petite  iiicbe  pour  un  lumi- 
naire. Ces  autels  sont  élevés  à  la  place  même  où 
quelqu'un  est  mort  assassiné.  A  certains  jouts  de  féto 


04  CIXQ   ANS    A    l'ANAMA 

les  lidèlos  ^^aniissont,  ces  imlcls  de  bougies,  de  vcil- 
Icnsi'soii  (If  petits  cierges.  Qniiiid  il  fait  du  veut,  ou 
tire  eoutrela  uicho  uuc  petite  phupic  lniu(''e  l'u  élaiu. 
Couiiru'  les  nuMU'tn's,  très  connuuus  autrefois,  sont 
oncoïc  fréipieiils  dans  le  pays,  (•(>  u'est  pas  chosp 
rassurante  que  de  rencontrer,  la  nuit,  un  de  ces  lugu- 
bres souvenirs  de  criiiies  passt'-s.  Les  croix  sont  sou- 
vent ornées  de  petites  bannières.  Dans  le  (Jiuitéinala, 
le  peuple  superstitieux  s'imagine  faire  honneur  à  la 
divinité  eu  lii-anf  des  pétards  appelè-s  ro/iefes;  ils  en 
tirent  toute  la  jo^irnée  et  à  toutes  les  heure?*  de  la 
nuit.  Ces  contrées  abondent  en  coutumes  barbares  de 
ce  genre,  dont  on  n'a  aucune  idée  dans  le  nouveau 
monde. 


* 


Les  hommes  et  les  femmes  de  la  classe  pt'onne 
l»ortent  des  vêtements  en  colon  ;  b's  femmes  n'ont 
qu'une  cotte,  avec  une  courte  jupe.  On  va  nu-tète  et 
pieds  nus  ;  on  considère  les  bottes,  les  souliers'et  les 
bas  comme  le  signe  d)^  la  suprême  élégance.  Les  indi- 
g'ènes  n'eu  mettent  que  pour  aller  à  la  ville  ;  aussi, 
combien  alors  ces  pauvres  gens  ont  l'air  de  souffrir! 
Les  hommes,  même  pour  aller  dans  la  forêt,  où  les 
serpents  vc^iimeux  pullulent,  n'ont  qu'une  g'rossiére 
sandale;  ils  y  sont  souvent  mordus,  et  meurent  dans 
d'affreuses  souffrances.  Je  me  rapi)elle  avoir  vu  chez 
M.  James  Boyd,  propriétaire  du  Star  and  [icrald, 
feuille  importante  de  Panama,  une  peau  de  seri)ent 
Hïcsurant  plus  de  quatre  mètres  de  long  et  soixante- 
dix  centimètres  de  large  ;  cet  ophidien,  après  avoir  fué 
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un  Ijoiiim..,  avi.it  rlr  ahalUi  (i„n  coup  d,.  f,.„  logé 
•iî'i's  ).'  iiiili.'ii  (In  ,„,|)s.  Il,  jMiliv  serpent  de  ces 
l>aia-es,  lo  corale,  qui  a  soixanl.Mlix  <-eiiliiiiètres  do 
'••n^nenr,  a  la  peau  (•..iiverte  do  .•arreaiix  nm^es  ot 
noirs  ((Mi  all..nieii(.  C'est  iiu  bel  animal  ;  sa  niorsnre 
<'sl  moilello. 

A  l'époque  „ii  mon  frère,  le  \y  G,.orp.  W.  Nelson 

etJiit  altaclié,  vu  qualiiô  de  rl.irurHÎ aux  hôpiiaux 

du  (-anal  de  Panama,  nn  nè^ro  s'avisa  de  fairo  une 
chasse  an  sorpeni  dans  los  dépendaneos  dores  élahlis- 
«''ments.  Il  en  dénirlia  un  ;  v.nlanl  1<.  prendre,  il  fut, 
maigre  sa  doxiérité,  mordu  entre  les  (loij,Ms  do  l'un  dJ 
SOS  piou.     '  moîiru   le  lendenuiin. 


Un  jour,  alors  quo  j'étais  à  Pan 


liciLTo  fort  matinal 


de  la  Compagnie  do  n 


0,  la  visite  d'un  of^icior  d 


ima,  je  reeus  à  une 


e  vaisseau 


II 


il  mi 
au"! 


avait  été  mordu,  sur  son  n 


ivigation  à  vapoui  du  Paoilicju. 


uvire,  j>arun  serpent.  El 


II 


montra  l'anmilairo  do  sa  main  droite.  Lo  consul 
lus  h  (iuaya.juil,  dans  l'Ecuador,  avait  trouvé  un 
■os  opludion  (lu'il  jugeait  être  d'uno  ospéco  nouvelle, 
ivait  fait  fairo  une  caisse  spéciale  pour  ce  serpent 


1  avait  fait  embarquer  pour  l'Anglotorre,  à  tin  d 

sciontitique.  Le  voyage  s'était  otl'ectu 

de  Guayaciuil  à  Panama.  Ei 

jeune  ofticier  dut  prendre  son 

du 


't 


examen 

é  sans  incident 

entrant  dans  le  golfe,  le 

service  à  quatre  heures 


uiatin.  Montant  sur  la  passerelle,   il 
comme  de  petites  botes  qui  se  lorliliaie'nt 


épontillos.    Cherchant 


remarqua 
auprès  dos 


trouv 


ce   q'ie   cola  pouvait  être,  il 


a,  ù  sa  grande  surprise,  mic  quantité  de  petits 
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serpents  qui  rampaient  sur  le  pont.  Un  d'eux  le 
nioi'dit.  La  blessure  devint  noire,  et  l'officier  res- 
sentit dans  le  bras  de  vifs  élancements.  Je  lui  inje^jtai, 
sous  la  peau,  une  solution  diluée  d'ammoniaque  dont 
je  lui  lis  boire,  également,  une  petite  ([uantité,  accom- 
pagnée d'un  grand  verre  de  Champagne.  Il  s'endormit 
et  le  malaise,  à  son  réveil,  avait  disparu.  Mais  il  eut 
encore  le  bras  douloureux  pendant  plusieurs  jours. 
Sans  doute,  il  dut  son  salut  à  ceci,  que  le  serpent 
venait  de  nailro  ;  autrement,  c'était  un  homme  perdu. 
L'ophidien,  qu'on  transportait  en  Angleterre,  avait 
mis  au  monde  trente-six  petits;  il  fut,  avec  sa  boite, 
jeté  par  dessus  bord,  et,  depuis  lors,  la  Compagnie 
refuse  de  prendre  en  consignation  d'aussi  dangereux 
passagers.  Ayant  pu  me  procurer  un  couple  de  ces 
petits  serpents,  je  les  mis  dans  do  l'alcool  et  les 
envoyai  au  professeur  Spencer  Bavard,  de  Washington, 
qui  me  lit  savoir  que  c'étaient  des  vipères  à  capuchon 
de  la  plus  dangereuse  espèce. 

M.  Taylor,  un  Américain  qui  habite  la  province  do 
Chiriqui,  Etat  de  Panama,  possède  un  remède  contre 
la  morsure  des  serpents  :  c'est  un  mélange  de  graines 
et  do  bois  di.  pays,  qu'il  a  combiné.  Son  traitomcni', 
parait-il,  a  sauvé  la  vie  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 


Le  plus  gros  animal  sauvage  des  forêts  de  la 
Colombie  s'appelle  l'ocelot.  C'est  une  espèce  de 
chat-tigre  dont  la  taille  varie  entre  deux  et  cinq  pieds 
de  longueur.  Sa  robe  est  magnifiquement  tachetée.  A 
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moins  d'avoir  faim  ou  d'être  poussé  à  bout  il  ne 
s  attaque  jamais  à  l'homme.  Il  est  nocturne,  dormant 
tout  le  jour  dans  les  fourrés  qu'il  habite,  et  n'en  sor- 
tant que  pour  se  livrer  à  la  chasse  des  oiseaux,  des 
smges  et  autres  petits  mammifères. 


La   colonie    chinoise    est   fort    nombreuse    dans 
1  isthme. 

Le  quartier  chinois  à  Panama  est  des  plus  im- 
portants. J'y  avais  une  grande  clientèle.  Je  puis  résu- 
mer cinq  années  de  pratique  comme  médecin  en 
disant  que  je  n'ai  jamais,  vu  un  Chinois  ivre  et  que  je 
n  a.  jamais  rencontré,  chez  eux,  qu'un  seul  cas  do 
maladie  constitutionnelle.  Ce  sont  des  hommes  durs 
u  1  ouvrage,  d'un  caractère  paisible,  et  observateurs 
des  lois. 

Beaucoup  d'entre  eux  sont  arrivés  de  Chine  ne 
sachant  pas  un  mot  d'espagnol  ;  mais,  avec  une  rapi- 
dité étonnante,  ils  ont  pris  une  teinture  de  la  lan-ue 
très  suflisante  pour  les  besoins  du  commerce,  et  se  sont 
établis  boutiquiers.  Les  marchands  en  gros  de  Panama 
n  hésitent  pas  à  faire  à  ces  étrangers  un  certain  crédit, 
car  ils  acquittent  rapidement  leurs  dettes. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  d'entre  eux  fument  l'opium 
qui  est  leur  stimulant;  mais  ils  ont  soin  de  rester  chez 
eux  et  de  ne  pas  se  montrer  dans  la  rue  comme  les 
ivrognes  do  nos  pays. 
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Qufilqiics-lins  des  Chinois  qui  habitoiil  Panama  ont 
leurs  femmes  avec  eux.  Beaucoup  d'autres  vivent  en 
concubinaj^e  avec  des  femmes  indicnni^s  du  pays.  Les 
enfants  issus  do  ces  rapports  ont  les  cheveux  droits 
et  noirs,  les  yeux  noirs  et  la  peau  couleur  olive  ; 
mais  louez  aplati  du  Chinois  est  remplacé  par  le  nez 
plus  aquilin  de  l'Indien. 

Le  cri  inhumain  (ju'ou  a  poussé  aux  l'^tals-Unis  et 
dans  quelques  provinces  anglaises  contre  ces  gens 
travailleurs  et  paisibles  est  une  honte  pour  notre  civi- 
lisation tant  vantée. 


,f 


la  ont 
nt  ou 

s.  Los 
droits 
jHvo  ; 

le  nez 


CHAPITHK    V 


# 


uis  et 

gens 

iî  civi- 


Lo  golfe  ,lo  l  anan.a  ol  ses  ilos  :  Naos,  Flamonco,  Tabo-n    El 
Moro  et  Tal,n,M„lla.  -  Les  deux  villa-rcs  .le  ïabo-^a  erUos- 
1in,„e  sur  nie  de  Taboga.  -  Les  crabes  .lo  terre.  -l'Iguane 
-  Les    les  aux  Perles,  Sai.-Migue!  et  Pédro-Gonzalez."-  La 

peineies.  —  Trouvailles  prébisforiqucs. 


i 


Lo  golfe  do  Panama  est  imo  vaste  baie  qui  ouvre 
sur  le  grand  océan  Pacilique  et  qui  renferme  le  golfe 
de  San-Miguel;  il  a  environ  cent  soixante  kilomètres 
do  long  et  trente-deux  kilomètres  de  large;  au  fond 
est  bàtie  la  ville  moderne  de  Panama. 

Il  ost  remarquable  par  ses  courants  et  ses  marées  • 
la  difrèrenc(3  outre  le  flux  et  le  reflux  varie  de  six  à 
Imit  mètres,  suivant  le  ({iiartior  do  la  lune.   "' 

Ce  qui  caract.'rise  surtout  le  golfe  do  Panama  et 
1  océan,  ù  une  grande  distance  do  son  entrée,  ce  sont 
les  accalméos  -  th<'.  doldrums  -  si  fré.iuontes  dans 
cettezouederéquateur.  Peiulantdes  semaines  outières 
pas  un  soufïle  do  vent  no  ride  la  surface  uniformément 
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placide  des  flots.  On  a  beau  nager,  virer,  voguer  à 
raccalmée,  le  vaisseau  n'avance  pas  d'une  longueur. 
On  met  un  mois  à  faire  la  route  qu'un  vapeur  ordi- 
naire couvre  en  une  journée.  C'est  l'immobilité  en 
vue  du  port,  c'est-à-dire  le  supplice  de  Tantale,  pour 
un  voilier. 

Ajoutez  à  cela  les  courants  contraires,  les  formi- 
dables averses,  les  vents  variables,  les  tempêtes 
subites,  et  vous  comprendrez  pourquoi  les  bâtiments 
à  voiles  ne  pourront  jamais  faire  grand  usage  du  port 
de  Panama.  C'est  un  des  plus  sérieux  empêchements 
qui  se  présente  à  l'esprit  d'un  capitaine  au  long  cours 
quand  on  lui  parle  d'un  canal  interocéanique  dans 
cette  partie  du  globe.  Naturellement,  il  ne  s'agit  que 
des  navires  à  voiles. 


1 
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Je  me  rappelle  le  cas  du  vaisseau  Stramu  construit 
au  Canada,  qui  mit  à  la  voile  pour  le  Chili,  en  mai  1884, 
si  j'ai  bonne  mémoire.  Le  capitaine,  que  je  connais 
fort  bien,  avait  pris  des  provisions  pour  plus  do  trois 
mois,  ce  qui  était  amplement  suffisant  pour  la  traver- 
sée. Après  avoir  essuyé  les  doldrums,  pendant  les- 
quelles il  louvoya  des  semaines  entières,  et  avoir 
couru  des  bordées  terribles  au  delà  do  la  ligne,  entre 
les  A%  o«  et  6°  degrés  de  latitude,  les  provisions  s'épui- 
sèrent, et  il  dut  revenir  à  Panama  cent  cinq  jours 
après  son  départ! 

On  estime  que  les  courants  du  golfe  ont  parfois  une 
vitesse  do  trois  à  quatre  nœuds  à  l'heure. 


■■-t;^^. 
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Le  golfe  da  Panama  est  célèbro  par  ses  ilos.  L'iiis 
toirn  dos  prenii(3rs  jours  lourmillo  d'anecdotes  h  leur 
égard.  Des  exploits  sans  nombre  ont  ou  lieu  sur  leurs 
rivages. 

Les  îles  les  plus  rapprochées  de  la  ville  de  Panama 
sont  celles  do  Naos  et  de  Flamenco  ou  «  île  deTHomme 
mort  »,  à  cinq  kilomètres  environ  de  la  côte. 

Comme  il  n'y  a  pas  véritablement  do  port  à  Panama, 
les  navires  doivent  mouiller  près  de  ces  îles.  Presque 
toutes  les  compagnies  de  navigation  à  vapeur  y 
relâchent. 

Dans  l'île  de  Naos,  la  Paci/îc  Mail  Stcamship  Com- 
pany, société  riche  et  puissante,  entretient  un  nom- 
breux personnel  d'olïlciers  ainsi  que  d'habiles  ouvriers 
nègres  et  chinois  ;  ces  derniers  sont  employés  à  Ten- 
tretien  des  routes.  On  y  trouve  de  vastes  entrepots  et 
chantiers. 

Pour  radouber  les  bâtiments,  on  les  fait  échouer 
près  de  la  ville,  sur  la  plage  des  îles,  dans  les  sables. 
A  la  haute  mer,  les  bâtiments  flottent,  amarrés  ;  à 
la  basse  mer,  ils  se  trouvent  à  sec;  alors  des  équipes 
d'ouvriers  nettoient  les  carènes  et  les  peignent.  Dans 
ces  eaux,  le  développement  de  la  vie  maritime  est 
extraordinairement  rapide.  Une  coque  de  bateau  de 
pèche  se  couvre  de  barnacles,  espèce  do  mollusque, 
en  très  peu  de  t^mps.  Les  bàtinients  doivent  être  nel- 
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toyés  tons  los  trois  mois,  si  Ton  vont  all(3r  vilo  ot 
luénafior  le  coinljiisliljlc. 

^  La  coni|)a^ni.'  du  Canal  de  Panama  a  .'■lahii  sur 
nie  un  obsorvatoire  niaritinic,  où  Ton  tronvc  d(>s 
instruments  do  précision  pour  enregistrer  les  prin- 
cipaux pliénomènes  météorologiciues. 


Flamenco,  on  <(  île  de  rilomme  mort  »,  se  trouve  à 
quelques  centaines  do  mètres  de  Naos  ;  elle  est  bordée 
de  récifs. 

Au  sud-est,  s'élève  une  hante  falaise;   de  l'autre 
côté,  en  face  de  Naos,  se  trouve  le  cimetièr(>  auquel 
l'île  doit  son  surnom.  D'innombrables  navigateurs  y 
ont  trouvé  un  dernier  refuge.  Un  monument  élev(-  à 
la  mémoire  de  quatre-vingts  personnes,  tant  officiers 
qne  matelots,  appartenant  à  réquipagedu./ajne.s/o/r//, 
vaisseau  américain,  tous  morts  de  la  fièvre  jaune  en 
1H5S.  se  dresse  sur  cette  i)arlie  del'ile  qui  est  tournée 
vers  la  ville  do  Panama.  Ce  navire  fut  envoyé  ensuite 
dans  1      jord  du  (Irand  Océan,  ou  il  resta  deux  ans, 
pnisilioçut  Tordre  de  se  nïndre  aux  îles  liav.aï.  ]1 
ne  fut  pas  plus  t.H  arrivé  sous  ce  chaud  climat  des 
tropiques,   que  la   lièvre  se   déclara  de  nouveau  à 
bord,  tant  est  g-rande  la  vitalité  des  germes  de  cette 
terrible  maladie. 

^  Auprès  de  l'une  etraulre  de  ces  îles,  à  marée  basse 
l'ancrage  est  sûr  et  commode. 
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laiJOpUiiia  ou  liiboga-la-Potito. 
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qninzo  cents  métros  do  lar-,'   P«f  i-iin  1      . 

-ns,  car  r„„d..oU  os.  dos  p,„s  :CZ^    '  """'- 
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Rostin?uo  —  lo  prcniim'  ost  le  pins  ancion.  Taboga  a 
une  vieille  église  bâtie  sur  une  butte,  avec  la  tour 
niauresqno  usuelle.  On  griuipe  au  l'aile  de  son  clo- 
cber  par  nu  étroit  et  sombre  escalier,  (roii  la  vue  sur 
les  îles  et  la  baie  est  fort  belle.  Vu  d'en  liant,  le  vil- 
lage se  présente  sillonné  de  mes  et  de  ruelles  impra- 
ticables pour  les  voitures.  Les  babitations  sont  pour 
la  plu[)arl  de  simples  rancbos,  avec  leur  cbaume  en 
feuilles  de  palmier  ou  de  laurier-rose;  quelques-unes 
cependant  sont  en  pierres  et  en  briques,  et  recou- 
vertes de  tuiles  roiiges.  Le  village  s'étend  entre  le 
pied  de  la  montagne  et  le  rivage;  une  partie  se  trouve 
resserrée  dans  une  gorge.  A  l'entrée  du  port  on  aper- 
çoit un  immense  bâtiment  ;  c'est  un  hôpital  construit 
par  la  Compagnie  du  Canal  ;  il  a  coûté  plus  de  deux 
millions  de  francs.  On  y  envoie  les  chefs  et  qnelques- 
luis  des  employés  de  la  Compagnie  pour  y  refaire 
leurs  forces. 

Restingue  est  un  charmant  village,  essentiellement 
indigène,  où  l'on  peut  faire  des  études  de  mœurs  tout 
à  son  aise.  Il  y  a  là  des  Juan  et  des  Maria  par  cen- 
taines. Un  bocage  de  tamariniers,  plein  d'ombre, 
offre  une  promenade  délicieuse.  Le  feuillage  de  ces 
arbres  plait  beaucoup  à  I'omI  ;  leurs  fruits  —  le  tama- 
rin—pendent à  terre;  les  gousses,  vertes  d'abord, 
prennent  ensuite  une  teinte  chocolat  et  renferment 
une  pulpe  acidulé  et  rafraîchissante  qui,  délayée  dans 
l'eau,  donne  une  boisson  très  agréable. 
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Deux  des  côtes  de  la  place  sont  bordés  de  huttes 
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indigènos;  nu  ,l,.s  aiilros  cûlrs  donno  sur  lu  mor 
raiitro  fuit  fuc  h  T;ih(.-a.  L(!s  lial)iluiils  y  viv.M.t 
hoiimix;  la  nature  sninbl.'  subvenir  à  lous  leurs 
besoins,  qui  no  sont  dailbnirs  pas  nouibn-uK.   L'île 
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est  ronomméo  pour  ses  ananas;  rien  que  pour  goûter 
à  même  la  tige  ce  fruit  savoureux,  on  ferait  le  voyage 
de  New- York  à  Panama.  On  y  trouve  aussi  \les 
bananes,  des  plantains  et  autres  fruits.  Les  eaux 
sont  pleines  de  poissons,  de  tortues,  de  petites 
huîtres. 


u:  .!x  ..,.jut,.-ii'i'-i  jM..'j..jiiii 


km; 


ClNO    ANS    A    PANAMA 


Dorrirro  Rcstin^iiic.  «laiis  iiuc  .iioriic,  l'sl  imcsdiirco 
fi'iiiclic  cl  piii'.^  (|iii  aliiiiciilc  les  deux  villiifi't^s  o\  tous 
les  navires  (|iii  rclàcliciil  h  rot  (MuIinjU.  Los  iiidifièiics 
ont  lonrs  canots  dans  losqncls  ils  vont  prclnT  on 
visitor  los  il(!S  voisines  ot  le  continent;  il  y  en  a  de 
lontos  les  dimensions.  Ou  rencontre,  dans  c(^tle  parlie 
de  TAinériqne,  nombre  de  ^ros  arbres  dont  autrefois 
les  liabitants  s(>  servaient  pour  construire  leurs  fa- 
meux canots  de  guerre,  (pii  jaugeaient  do  dix  à  douze 
tonnoanx  ol  pouvaient  re<;ovoir  cinquante,  quatre-, 
viugis  et  (iuel(|uefois  cent  bonimos  d'»''({uipago. 


L( 


T/ile  de  Taboga,  toujours  ensoleillée,  est  converte 
d'une  éternelle  verdunv,  c'est,  sans  contredit,  un  des 
plus  beaux  sites  (!<>  la  nature.  Les  enfants  jomuit  dans 
les  sables,  se  nourrissent  do  fruits  et  sont  aiissi  peu 
vêtus  (jne  possible. 


!  [ 


Les  g(''carcinions,  qu(>  l'on  ajqxdle  vulgairement 
<(  crabes  d(!  terri;  »  ou  «  tourlouroux  »,  sont  surtout 
intéressants  à  étudier,  parce  que,  loin  d'être  aqini- 
ti(iaes,  ils  sont  au  contraire  essentiellement  terrestres. 
Pr(^sqn(>  tous  se  tiennent  dans  les  is  lnimid(^s,  se 
cachant  dans  d(>s  trous  ([u'ils  creusent  dans  la  terre, 
soit  dans  les  terrains  marécageux,  soit  sur  des  col- 
lines loin  du  littoral.  C(>s  doriiiors  vont,  à  certaines 
époques,  probablement  au  moment  de  la  ponte, 
rejoindre  la  mer;  alors  ils  se  réunissent  en  grandes 
bandes,  font  des  voyages  assez  longs  sans  se  laisser 
arrêter  par  aucun  obstacle  et  dévastent  tout  sur  leur 
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Los  •rnm  du  ,,ays  v.„,s  mcouloront  ,,„.  i,,,.  cTal„.s 

•  0  tonv  (l,.smHlrMl  ,.,.  (roupe  l.s  rollin..s  v.rs  I.  lia 
''"   Uivinn:   ,,u-ils   pass.M.I    innu.  par   dessus    les 

cpss,.,,.  nd.;,HM,s,Mlu   W.Hin.li  sainl. Cllo  Jnsloiro 
ix'i'.l   (1  MU  Irait  1.  pays  .-l  s.s  lialMlanls.  Si,  à  rollc 
<-Toqn.  do    rannôo,  los   crabes   d,.s<.cndo,.l  vers   lo 
nva^..,  c  .si  ponr  y  déposer  leurs  œufs  ;  après  m.oi 
ils  reinoMleul  vers  les  hauteurs.   (>s  .ruslaeés  soui 
noelurues  ou  erépusculaires  et  leur  uourrit.ire   eou- 
^lo  uu.queu.eut  eu  substances  végétales.    Daus  k 
plusgra.Hlopart.ede  leur  vie,  et  s.irloul  peudaut  la 
i"HO,   ,1s  resteut   cachés  daus    leurs    (.nl.s-    cVs 
IM-iMc.paleu.eul  lors  des  pluies  quils  quilleut  leurs 
demeures  et  q.rils  courout  avec  uuo  graude  rapidité'. 

L'iguaiio  -  ir,mna  ddirutisslma  -  est  la  nourriture 
lavori  e  des  indigènes;  c'est  .nie  espèce  de  iort  lézard 
*1"'  i>tl"in(  jusqu  a  un  nièlre  de  lon^-  et  dont  l'aspect 
es   repoussant.   Cet  animal  aime  surloul  dormir  au 
soIe.lC  est  alors  qu'on  le  prend.   Les  femelles  sont 
re^irdees  con.me  un  mets  lin,  la  chair  étanf  plus 
de  icate.  Les  femmes  leur  ouvrent  lo  ventre  pour  en 
extra.ro  les   œufs    qui,  lorsqu'ils  sont  frais,   ont   la 
dunens.on  de  petites  prunes.  Ils  sont,  parait-il,  très 
nourrissants.   On  les  fait  sécher  au  soleil  ou  ou  les 
porte  au  marché  ponr  les  vendre.  Chose  inouïe'  ces 
pauvres  hètcs  ne  meurent  j.as  à  la  suite  de  cotte  opé- 
ration césarienne.  On  les  o,„,|e  deux  ou  trois  jours 
ayant  de  les  numi^er.    La  chair  de  Ti^uaue  est  très' 
blanche;  connue  -ont,  elle  ressembl.>  au  poulet    le 
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l»arl<'  ici  par  ouï-(iirr>,  car  je  n'ui  jamais  pu  approcher 
\iii  morceau  do  nies  Icvros. 

Oulrc  la  bui'^siMi  alco()ii(|ii('  ordiiiairn,  on  on  fait 
(|(icl(iU('fois  ici  uiin  de  qualilô  supcriourc  avec  le  jus 
l'orinciitédc  raiiaiias.  C'ostuno  liqueur  exquise.  L'une 
cl  l'aulre  reçoivent  le  iiou  de  cliiclia. 

Vn  sentier  réunit  les  deux  villages  de  Tahoga  et 
de  ili'slingue. 

! 

Dans  les  prirlies  hautes  de  l'Ile,  ou  trouve  uonihro 
de  petites  clairières  remplies  de  hanauiers,  de  plan- 
tains, dauanas,  d'ignames,  de  yuccas.  Ces  derniers 
tiennent  lieu  de  ponmies  do  terre. 

Derrière  le  village  de  TaI)o:L;a,  sur  la  côte  opposée 
de  l'ile,  existe  une  caverue  où  Ton  ne  peut  pénétrer 
(pi'à  marée  hasse;  elle  s'étend,  dit-on,  très  loin  sous 
les  rochers;  mais  je  n'ai  jamais  rencontré  personne 
qui  l'eût  explorée.  Naturollenn3nt,  un  grand  mystère 
plane  sur  cette  cavité  souterraine  (pii,  au  dire  des 
habitants,  renlerme  de  nondjreux  trésors  enfouis  par 
tes  boucaniers  et  par  les 'prêtres  quand  ceux-ci 
durent  s'enfuir  de  l'ancienne  ville  de  Panama. 


En  face  du  viilage  de  Restinguo  est  une  poulu  iie 
appelée  El  Moro!^  marée  basse,  cette  lie  est  reliée  à 
Taltoga  par  une  bande  de  sable.  El  Moro,  qui  ne 
m-    •  re  guère  que  AOi)  mètres  de  longueur  sur  autant 
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|inar;;y,,r  H  !()()  nnl.vs  ,1.  iKu.Irur,  a  la  form.Ml  ,,u,. 
iHitlr.  Du  eût,'.  (I..  H,.sli,,,u,,  ,su,.l  l,.s  an.  i.M.s  ulrli.rs 
cl  lus  hal)ilii(i„„s  qui  y  OUI  éir  cuuslruils  par  la  Pari- 
fic  Stcain  Nacifjnllon  Conijinnij. 

îci,  j.^  (lois  ,Jirn  qup,  jusqu'au  I8:i(),  l.-s  navires  do 
'vUo    con.pa^-ui,.  .Mouillai..u(    pnv,    d.   Tabu^'a,   qui 
0.U    I.  porl.lrPauama.  U  .•ompa^uio  a  employé,  à 
M  Moro,  jus(,u  a  s.pl  cm.Is  ouvriers  (,ui,  tous,  élai.Mit 
(l<'s  Ecossais.  D.'riuirs  parla  lirvr.,  jauuc  ri  la  uiala- 
na,  l.-s  rangs  s'édaircissaicnt  à  viu'  (r.ril.  On  avait 
beau  lairo  venir  de  n..uvr||..s  n^crues,  la  place  uVlait 
pas    lenabl...    La   eonipagnip    dut   ..idin   aband.>nner 
hl  Moro  et  transporlcr,  à  yran.ls  Irais,  ses  boninies 
'•'i  "H'"n.e  le.nps  qu.-  ses  abdicrs,  au  port  de  Callao' 
dans   le  Pérou.  Le  uicuie  elinial  un-urlricr  sévit  au^ 
jourd  b.u  à  Kl  M.,ro;  c-ux  qui  en  doulcnt  n'ont  ,,u  a 
visiter  1  liûpital  bàli  sur  la  butte  et  b-  ciiuelirre  qui  so 
trouve  c'i  proximité. 

Plusieurs  vieux  canons,  (,uon  dit  avoir  été  aban- 
donnes par  Morgan  rKxterininateur,  se  voient  eiicore 
sur  la  cote  sud-e^  de  cette  petite  ile. 


A  / 1  kilomètres  plus  loin,  dans  le  golfe,  sont  les 
fameuses  ilc«  aux  Perles  ,,ui,  sous  la  domination 
as^pagnole,  étaient  conn.ues  sous  le  nom  d  arcbipel  du 

L'île  principale,  San-Miguol,  renferme  un  village  du 
même  nom  qui  se  compose  de  rancbos,  dr  niaison- 

7 


m 


â- 


[{) 


C.lSl)    ANS    A    PA.\A>LV 


nettes  (Ml  pioiTc  et  d'uiu?  belle  église  dont  les  tours 
sont  couvertes  de  uucro. 

Mèuie  avant  Tarrivée  des  premiers  Kspajiiiols,  les 
Indiens,  qui  habitaient  ces  lies,  so  livraient  à  la  pécln; 
des  perles.  I.ors(pie  Yasco  Nnilez  de  Balboa  visita  la 
C(^)te  du  Paciliqiu;,  il  se  rendit  dans  cet  archipel  dont 
il  avait  appris  la  richesse.  Là  on  lui  montra  des 
perles,  d"apparence  noiràtn;,  (pii  rétonnèrent  Au  lieu 
de  laisser  mourir  les  huilres  de  leur  mort  Naturelle, 
les  sauvages  les  mettaient  dans  le  f(Mi;  puis  ils  cher- 
chaient les  perles. 

Une  des  iles  du  gr(»ui)e  s'appelle  Pedro-Gonzale/. 
La  Compagnie  télégraphi({uede  rAmérique  du  Centre 
et  du  Sud  y  a  un  poste  pour  l'envoi  des  dépèches. 
Cette  ilc  est  connue  pour  son  lil  pile  —  produit  des 
feuilles  de  Yagarc  umencana  —  libre  excessivement 
soyeuse  et  solide,  dont  on  se  sert  [>our  faire  les  plus 
beaux  chai)eaux  dits  de  Panama;  elle  est  tellement 
line  qu'on  peut  s'en  servir  comme  de  lil.  J'en  ai 
employé  pour  des  sutures  chirurgicales.  On  exporte 
de  grandes  quantités  do  cette  libre  pite  dont  on  so 
sert  pour  falsilier  la  soie.  Les  fameux  chapeaux  de 
Pananui,  ((ue  l'on  porte  dans  le  monde  entier,  ne  sont 
l)as  l'abrifiués  à  Panama,  mais  à  Antio(iuia,  à  (Juaya- 
(piil,  dans  l'Equateur  et  au  Pérou.  11  faut  deux  ou 
trois  mois  à  un  indigène  pour  faire  les  plus  beaux 
échantillons  de  ce  genre  de  coilï'ure. 


Pendant  des  siècles,  la  pèche  à  l'huitre  perlière  a 
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Le  givand  ennemi  du  plongeur  est  le  requin,  qui 
abonde  dans  ces  mers;  ils  ont  livré  ensemble  de  nom- 
breux et  terribles  combats.  Généralement  l'homme, 
grâce  h  ses  habitudes  amphibies,  remporte  la  vic- 
tou'e.  Quand  le  squale  se  tourne  sur  le  dos  pour 
mordre,  Thomme  plonge  sous  son  ennemi  et  lui 
donne  un  formidable  coup  do  machete. 

Après  s'être  reposés  dans  les  canots,  les  plongeurs 
redescendent. 

On  plaçait  les  huitres  en  tas,  sur  le  rivage,  où  on 
les  laissait  mourir.  Dès  que  les  écailles  s'ouvraient, 
on  cherchait  les  perles.  Ce  n'est  même  qu'après  que 
l'animal  est  tombé  en  putréfaction  qu'on  peut  faci- 
lement extraire  les  perles  de  leur  coquille. 

Une  des  plus  jolies  perles,  provenant  des  îles  du 
golfe,  dont  je  me  souvienne,  était  parfaitement  ronde 
comme  un  pois  ;  elle  avait,  sous  certains  jours,  une 
teinte  rose  délicate  qui  en  augmentait  la  valeur. 
J'achetai  cette  perle  et  l'envoyai,  connue  souvenir,  à 
quelqu'un  de  ma  famille. 

Les  perles  —  je  crois  qu'on  l'ignore  généralement 
—  sont  le  résultat  d'une  maladie.  Le  point  de  départ 
d'une  perle  est  presque  toujours  un  grain  de  sable 
qui  est  entré  dans  les  coquille^.  L'huitre  ne  peut 
l'expuls.'r  ;  il  en  résulte  une  irritation,  puis  une  sorte 
d'inllammation,  et  le  corps  étranger  se  recouvre  de 
couches  successives  de  la  matière  perlière  qui  garnit 
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^''  ''•'"■'•^^  'los  coaiiillo^  fn-  "^'0"('"ns.  Afin  do  no  pas 
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-'"".■.iansso„,,d„;i:x,  i;;:«-'';"''os,o„, 
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Vicux-Pananin,  an  fond  ,]e  la  liaio         p 
(i'-andeur  et  dc-cadonco  ,  p  h  ,",  '^f  ">'^'"n  f"  i^aloan.  - 

Vieille  calhr.drale  en   .  un  .  '/'?'!";'' ^'  ''"^^  Cnnqni.sladores.  _ 
la  .les,.-netion  de  c^ué^'ilo  t^Mol;;»:"^^'^^'-  ^  "^^*--  "« 


Panama- Vicjo,  ou  VioiiY-pnnon-.n    ^ 

clintérêtquucol.iiquialu 
les  exploits  des  promiors 
oxplorato.irs  ospag-nols  et 
dos  fameux  boucaniers. 

l'ondée  par  Pedro  (l'A  vila, 
on  jrilH,  c'Uo  villo  fut'dé- 
fniife  ,  en  Kni  .  par  sir 
l'onry  Morgan,  chef  de  fli- 

1.1  Mc.ilo  tour  .,.„  ,„i„e  do  la  calhédralo  do  S-,inl, 


CI.NTftE 
ÉGLISE  UE  SAI.\TE-A.'«.VSTASE 


•  I^'Q    ANS   A    PAXAMA  ^^. 

•  ■"■■T^es,  o"     "f;,  ,7"'","»  '■•'*f'-»"1''  <iin-on.nce  do" 

■"illo,  nous  avons  rnlr'r  ™^''''^'"  "^^  ■""  f"" 
'1-  avait  oniro,:  "  .^  ^  ^f  "''•^■^^-  ''»  ""'«"-. 
l'ion  connaitre  ces  mr  !      ','""'""■''•  P'-étondail  Iris 

nous  avions  cl,;;  0      ''r    s^ï  ",':'■'"  ""'^^  '^'""™-  «' 
en<i-i.,  nous  aurait-^UrTi^rVlri'eltè"'"''  "' 

■i'»sll.asnos,iboi;,,;      !''"'■  ™  '"•=«    ''i^''   niines 

Marel  outrait  dms    , ,  '  ""   '  °"  "^'■••'"  '^"S-'onti. 

^on  on,ba;    it"       'l"'"  |""."- "aies  et  accostait 

pu-.a-,.aiti,;;:  «o  ,,:;:,:;.:  .t":'?""'"-  »"- 

•lelaçouà  y  arrive,- ?'n  "  •'«Slait  sou  dépari 

'-paHious  /,:;;,;:.;  sx  ^•^■"!;'«  -or  „  u'ous 

nolro  baloau  restait  ;,  Zj         '"""'"  <"» '-''nux, 

^'étoudeut  àl,m    de  vue  ""'  '?■!"'"''  "'  ""'>»"  '>"' 
juiedcuc,  a  un  kilomètre  do  la  mer. 
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"-^-'i--ce.u^::ï:^^::-^';;-'a,i(,...^ 
'-•--i.aui,naiM-;:  ;::  't;r'''""''""^ 

^on    oi,((M„.a„,..    j.ps    ,^ .      '   '  i^""   ■'^M^oissanco  et 
«t'comjH,^-naiem  l,.s  d-unrS'''^''''^'    i-'t^^iK'nicnt    pares, 

0^^' r-vow.r„,o,  „,:,;;:-•;;;-;'-.  ;i la  ,«,„„:. 

<'''<"ivi,.«,i'Mno  fonle  ,lo  ' ""■'"'"'"'"'l.ilonses 

Aiijoiirdiuii,  il  no  ro^i„  . 
d'ins  l>„oo,„i„  ,|„  ,0,.,,  ;  ,  '""  """■   '""iso"  delmiit 
«■omn,,.  la  .,  ci,.f  ,|„  P,oii    ,'""',''"  <'™^''''^^'-"»»lors 
"■■■«  ...  Uno  l.ro„.,     i  7  V,    ""  ''"'■''■  "«  '■'•"'•- 

Co  liixe  asiatiffiio /   • 

'«'»  -  '-o  ,.,M,| ,,.,  „.„3  ""f",!".  disent  les  Espa- 

f^p«ô-.  pays  s,„.  "    r  ;:  '7'-";'""""™""l  o„ 

''''•■■■i'P''%  ^- no„,s  d„  TA  c';;\;v'V\ '''■■'"'"''''' 
'•'"'-'  'a  „l„s  „„„;'     „'         '  :;  f  7'"'-'"  ■'  ''-'Pnt 

^""■n,,,  les  brillantes  docouver  es  do  G,,"™',"""'-  ''^' 

♦niLsae  tolonih  e|  de  ses 
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r.al,..ms  c.  l„x„,  ,l„„l  l„s  M^un-s  av„i,.„l  ,i„|,'.  I'|.-s 
P  Kl...  -l  ■„.•.„„.  1,.  P„,,„,.a|,  „■ ,,i  ,,,,,  ,„„i,      ;;  , 

^ms  los  ,,,,,.,, rsa|,,vsl,.,„.,l,-.,,,,,,.  A  a.uil,,.,i..s 

■•■rc.  ,10  Ferdinand,.,,, ris II.  sMn.,.d,M„.,  p,-,,     , 

J  ai.a,„.,„o„l  „(,  d,.s  .nilliors  ,l„  bras,  ,-.|,.v,s  à    ■ 

fo-™,  d..ann.s,  s„,ronv,-.ro„tsn.,o,     o-'o: 
gons  do  g„„„,,,  ,,|„„H  ^„„  j„  ,„„„,  inaHifs,  sV  i,l,  r 
'["cronlavoc  j,,!,,   sur  los  vai«s.a„.  d.s    , , ,      nv 
ovpl.,ra,o„,.  ,,„„..  al,,., ...cnh,.,.,  par d,.|à  o.  ,  " 

^ro  mor  »  do  rAlla„U,,uo,  la  gloire  o(  la  richesse       i 
l'^iir  faisaient  défaul  en  Kspagne.  ' 

Co  f„t   Vaseo  Nnnez   de    Halboa  qui,  je   Tai  dit 
doconvra  le  pre,„ie,,  d„  so„„„et  d'E   cèrro-(ii^n,e 
en  reco  „„  e,  ,,,„an,a,  la  ,.ra„,le  mer  du  S„    a        1 
u  1  ouest  de  rAmérique  et  ,p,V,n  appelle  anjour      u 
I  océan  Pac.nque.  Cette  déeouverte  ouvrait  de  non 
veaux  et  de  vastes  horizons  à  ces  and,itieux  et  .  ri" 
vent„r,ers.  Alors,  Pauan.a  fut  construit.  Ou  yd     loy 
."I  faste  qui,  je  crois,  est  incon.ui  de  nos  jours  -  L 
mouis,  dans  les  pays  civilisés. 

Plus  d-uue  de  ses  maisons  était  en  pierre  •  on  en 
rçrouve  encore  les  fondations  et  quelques  pa      Te 
nu.s,„,,a,slaph,parl  d'entre  elles  étaient  en  eédre 
du  pays,  b„,s  excessivement  dnrel  odorant.  Il  y  „„'! 
auss.des  eg hses,  pas  moins  de  l,„it  eonveuts,  et  ,u 
maffmnque  hôpital.  La  richesse  des  établisse  „ 
.•ol.g.enx  eta,t  prodi,-i..use,  ,à  tel  point  qne  la  relm- 
mee  s  en  est  répandue  dans  le  monde  entier 


d 
II 
li 
d 


<:i.Vn    AXS    A    l'A.\A\JA 


121 


Il  y  avait,  dans    l»ai.aiMa-Vi,.j„  ,,l„s  do  doux  luillo 
maisons  de  su,,.,!,,  .ppa.vuco,  l,abil,'..s  par  l.s  oITi- 

eiorHduroietlaelassori,-ho;ilyonavaitci,H,  millo 
.iSMiro-t-on   d  aspect  plus  u.odeste,  oecup.'.es  par  do 

l-l.lsu,arohauds  et  la  basse  classe.  ()av  voyait  dos 
ed.l.cos.pusrrvaieut  d'écuries  pour  les  cho;a,.x  du 
rui;  C..S  ch.vaux  ùlaionl  uniquenioni  dostiués  à  char- 
jfor  es  trésors  royaux  sur  la  voie  pa>  e  qui  traversait 
•■slhme  do  Pauauia  à  i>orlo-n,.llo,  d'où  ou  les  trans- 
rurtait  dans  la  uièro  patrie  sur  les  vaisseaux  du  roi 

Los  maisons  de  la  classe  riche  étaient  remplies  deten- 
nres  do  so.e,  de  tableaux,  et  de  tout  ce  que  le  luxe  ou 

un  8o.t  dehcat  peut  désirer.  La  belle  savane  dont 

u,  parle  eta,(  alors  une  plaine  fertile  et  une  maL^ni- 

•que  pronu  aado.  Il  n'y  avait  qu'uiie  ombre  à  c^lle 

existence  leerique,  toute  de  volupté  et  do  joie  :  les 

malheureux  indigènes  étaient  dos  esclaves. 

Dans  sa  prodigalité,  la  nature  a  fait  d.'  son  mieux 
pour  ensevelir  ces  ruines  sous  une  verte  couverte.  Cà 
e    la   quelques  murs  non  écroulés  sont  recouverts  de 
Pl^"itesn,,iupantos  et  portent,  à  leur  partie  supérieure 
de  nombreux  arbusies.  Ces  ligues  de  pure  ve  dure     u' 

cœur  d  une  forêt  vierge,  ou  qui  semble  telle   p     d^ 
sont  un  elfet  singulier.  l'iouui- 


mouches  et  colibris,  aux  cou- 
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''''"'"'■''"'">' S  .•'IIX   ivllels   m..|;,||i,,„,.s.  |),>.T,„„I..s 

ncurs  sil,.i,ci..us,.s  ,sy.'.p,,i,oi,iss..n(  à  lun.bn.,  .•;„•  I,. 
Hol.Ml  |).'.nrt.r  .lir(i,-i|,,n,,,|  à  (rav.M.s  1rs  rrn,Hl,,is.,ns 
'I''  <-'s  loilrs  raimin.s.  Il  r.nil  inarclier  av.r  i.n'.caii- 
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lion  dans  les  fonnvs,  à  ransc  des  s(>ri)<'nls.  cii  nirmc 
l<'nii»s  (pic  (|(.s  nonilnviix  jjiiils  à  ras  dii  sol,  |u,'t  |.ro- 
lVMids(.(  pleins  dVan,  (pii,  anlivl'ois,  aliiMcnlai(-nl  les 
liabilanls.  On  croiisail  nn  ptiils  pour  deux  m;,isons, 
qno  séparai!  nn  ninr  niitovcn  dVnclos. 
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onquo  des  plus  extraordinaires,  eu  niùine  teini.s 
que  des  plus  sinistres.  ^ 

Les  exploits  du  fameux  flibustier  ont  d.'-frayé  bien 
des  romans,  mais  la  vérité,  cette  fois,  vaut  bien  la  fic^ 


lion 


Brave,  aufant  qu'une  bêle  féroce  peut  l'être,  mais 
d  un  caractère  vil,  brntal,  égoïste  et  rusé,  il  n'a  ianuj 

une  seule  A.is,  dans  sacarrièredecrimes;t  de  liplnë' 
fait  preuve  de  cette  générosité  d'âme  qu'on  trouve  fori 
souvent  chez  les  êtres  les  plus  pervers. 

Henry  Morgan  élaitle  t]ls  d'unriche  f^-rmier  du  pays 
Jo  (xalles.  Sa  vocation  le  poussant  vers  la  mer,  il  sV„i- 
barqua  pour  les  Barbades  comme  matelot,  se  rendit 
s^hr"        "^''"'"^^i^"^  ^^  1^'entôt  s'engagea  sur  un  cor-" 

Ses  ex^^ôditions  furent  heureuses  :  il  acheta  un  bâti- 
^c^T  TTr'":"  ''  "^'^  -^n^pagnons,  devint 
fu    nH  '  \         ^"^  '^"""^^'^  i'^'  '''  entreprises, 

fut  pris  en  aimtie  par  Mausfield,  vieux  flibustier  qu 
le  nomma  son  vice-amiral  et  mourut  peu  de  temp 
après,  en  1668.  1 

Tels  furent  les  débuts  de  ce  nouveau  chef  de  cor- 
saires. ^  ^^'^ 

Après  de  nombreuses  courses  et  aventures,  il  orga- 
nisa une  expéditionpour  enlever  d'assaut  Porto-Bello,. 
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sur  rAtlanliqne.  Il  r-lait  à  la  tèlo  d'nne  petile  flotlille 
de  nenf  caravelles  et  de  460  de  ses  conii)alrioles. 

Cette  expédition  prouve  l'andace  et  la  résolntion  de 
cet  homme,  car  Porto-Bello  était  nne  place  forte  de 
premier  ordre.  A  ceux  .jui  objectaient  la  disproportion 
numerirpie  de  ses  forces,  Morgan  r.îpondait  qne,  moins 
on  était  de  combattants,  pins  large  serait  la  part  de 
butin.  Cet  argnniont  parnt  irrésistible,  et  la  ville,  mai- 
gre ses  bastions  et  ses  défenseurs,  fat  enlevée  par  nne 
poignée  d  hommes  qni  n'accordaient  anx  antres  et  ne 
demandaient  pour  eux-mêmes  ni  quartier  ni  merci. 

Les  Espagnols    Inttérent   vaillamment   contre    les 
pirates   anglais.    Phis    d'un   riche   habitant   chercha 

biens  les  p  us  précieux.  Morgan,  pour  approcher  de  la 
place,  avait  contraint  ses  prisonniers  -  des  prêtres  et 
des  sœurs  de  charité  pour  la  plupart  -  de  porter  les 

-belles  de  siège  et  de  les  dresier  contre  le    mu 
d  ence;nt     Cette  tactique  obligeait  les  soldats  espa- 
gnols ou  de  cesser  le  feu,  ou  de  le  continuer,  au  risque 
do  tuer  leurs  propres  concitoyens.  ^ 

Le  commandant,  malgré  les  supplications  de  ces 
miiocents  ne  consulta  que  son  devoir  d'homme  de 
guerre  etdonna  l'ordre  de  tirer  indistinctemersur 
tout  e  ro,  ami  ou  ennemi,  qui  approcherait  de  la 
muraille.  Lm-mémo,  d'ailleurs,  aflinnait  qu'on  ne  e 
prendrait  pas  vivant.  Et  il  tint  parole 
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ver  d'un  n.on.e.ul  1 W  ^f  ""'  '^  ^""^'^^'""^  ^^ri- 
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si  rciivic  lui  en  prenait,  il  no  ferai!  pas  si  bonne  chère 
qu  u  Porto-B(>llo. 

A  la  suite  de  cet  exploit,  Morgan  dirigea  encore  plu- 
sieurs expéditions  heureuses  ;  si  bien  que,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  1670,  il  se  vit  à  la  tète  d  une 
foule  d'aventuriers,  gens  de  sac  et  de  corde,  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  pays,  qui,  de  la  terre  et 
do  la  mer,  accouraient  au  devant  do  lui  pour  se  ran- 
ger sous  sa  bannière.  Il  y  avait,  dans  sa  troupe,  beau- 
coup de  chasseurs  et  des  cultivateurs,  des  Anglais, 
des  Français,  des  Allemands. 

Le  premier  souci  de  Morgan  était  de  ravitailler  sa 
flotte  avec  le  boucan  envoyé  par  les  chasseurs  qui 
pillaient  lesétables  à  porcs  des  indigènes.  Le  mot  fwii- 
can  se  dit  du  lieu  où  l'on  fume  la  viande.  Ceux  qui 
procuraient  le  jambon  aux  pirates  et  qui,  en  réalité, 
étaient  leurs  alliés,  furent  appelés  «  boucaniers  ».' 
Plus  tard,  ce  mot  s'est  appliqué  à  tous  les  flibustiers. 

Les  succès  de  Morgan  furent  tels  que,  à  cette  époque, 
il  commandait  trente-sept  vaisseaux,  abondamment 
approvisionnés  et  portant  deux  mille  combattants. 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  attaquer  de  nouveau 
Porto-Bello,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  Puis,  il 
tourna  son  attention  vers  Panama,  sur  l'autre  versant 
de  1  isthme,  afin  de  tenir  sa  promesse  et  reprendre 
son  pistolet. 


Morgan  détacha  quatre  cents  hommes  de  Porto^ 
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Bollo  pour  atlaquor  le  Corl  do  Chagrùs,  duiil  il  jug-oait 
rocciipation  nécessaire  pour  la  rûussilo  do  sa  pro- 
chaine entreprise  contre  Panama.  Le  fort  fut  enlevé 
par  suite  d'une  cause  assez  fortuite. 

Un  boucanier,  qui  avait  été  blessé  par  une  fTèche 
tirée  du  fort,  retira  cette  flèche  de  son  corps,  l'entoura 
d'un  peu  de  coton,  la  mit  dans  son  mousquet  et  la 
déchargea  contre  le  fort.  La  poudre  embrasa  le  coton 
et  mit  le  feu  aux  toits  en  fouilles  de  palmier  de  quel- 
ques hangars  qui  se  trouvaient  dans  le  fort;  la  flamme 
se  connnuniqua  à  la  poudre  et  ht  sauter  une  partie 
des  remparts.  Au  mémo  instant,  tandis  que  les  Espa- 
gnols cherchaient  à  arrêter  l'incendie,  les  boucaniers 
parvhn-ent  à  mettre  le  feu  à  plusieurs  endroits  des 
palissades,  ce  qui  augmenta  la  confusion  dos  défen- 
seurs. 


j 


A  la  fin,  les  boucaniers  flrent  une  brèche,  malgré 
le  liquide  enflammé  que  les  Espagnols  leur  envoyaient 
des  remparts  et  qui  leur  fit  beaucoup  de  morts.  L'at- 
taque et  la  résistance  continuèrent  pendant  toute  la 
nuit.  Les  boucaniers  tiraient  sans  trêve  au  travers  des 
brèches. 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  les  boucaniers 
s'emparèrent  d'une  brèche  défendue  avec  opiniâtreté 
par  le  commandant  lui-môme  et  vingt-cinq  hommes. 
Les  soldats  espagnols  luttèrent  avec  une  valeur  sans 
exemple;  le  désespoir  leur  donnait  un  courage  sur- 
naturel; mais  riou  ne  pouvait  résister  à  rimpétuosité 
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des  pirates,  qui  se  frayaient  un  chemin  h  travers  tous 
les  obstacles. 

Le  coniniaudanl  s'était  retiré  dans  le  corps  do  garde, 
devant  leciuel  il  avait  fait  placer  deux  pièces  de  canon. 
Là,  il  soutint  encore  un  combat  inégal  et  sans  espoir. 
11  tomba,  enlin,  sous  une  balle  de  mousquet  qui  lui 
lit  sauter  la  cervelle.  Sur  3i't  hommes  de  garnison, 
:J0  seulement  ne  furent  pas  tués  ;  encore,  sur  ces  30, 
il  y  avait  une  vingtaine  de  blessés.  I  is  un  olïicior 
n'échappa. 

Les  boucaniers  surent,  par  ceux  ([ui  avaient  survécu, 
que  le  gouverneur  de  Panama  était  instruit  de  leur 
projet  contre  la  ville  :  trois  mille  six  cents  hommes 
les  attendaient. 


Morgan,  dès  qu'il  connut  la  prise  du  fort  de  Chagrès, 
hàla  sa  niarche  vers  ce  lieu;  il  emportait  avec  lui 
toutes  les  provisions  qu'il  avait  pu  se  procurer  dans 
Santa-Catalina,  il.>  où  il  se  proposait  de  revenir  après 
avoir  pris  Panama. 

A  son  arrivée,  le  gros  de  la  troupe  des  boucaniers 
fut  heureux  de  voir  flotter  les  couleurs  anglaises  sur 
le  fort  de  Chagrès.  Morgan  lit  une  entrée  triomphale 
dans  la  citadelle,  où  il  fut  rei-u  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Avani  son  arrivée,  les  blessés,  les 
veuves  des  soldats   morts   pendant  le  siège  et  les 
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ils  furent  soumis  au  plus  j)rntal  des  traitements. 
Morgan,  comme  toujours,  se  montra  insensible  à,  leur 
sort.  11  fil  travailler  les  prisonniers  à  la  réparation 
des  remparts  et  à  réditication  de  nouvelles  palissades. 
Il  s'empara  également  de  tou((^s  les  embarcations  qui 
se  trouvaient  sur  le  fleuve  du  Cliagrés;  i)lusieurs 
d'entre  elles  portaient  de  deux  ù  quatre  petites  pièces 
de  canon. 

Ceci  fait,  Morgan  laissa  cinq  cents  honunes  de  gar- 
nison dans  le  fort  et  cent  cinquante  sur  les  vaisseaux; 
puis,  le  IH  janvier  1G71,  à  la  tète  de  douze  cents  bou- 
caniers, il  se  dirigea,  par  terre,  vers  Panama,  sans  se 
soucier  des  embuscades  espagnoles  ou  décidé  à  les 
braver. 

Désireux  de  se  jjorter  en  avant,  Morgan  conunit 
une  faute  capitale  :  il  n'emporta  presque  pas  de  pro- 
visions. Il  avait  calculé  que,  pour  faire  cette  marche, 
il  lui  faudrait  moins  de  lenqis  qu'elle  n'exige  et  qu'il 
ferait  des  razzias  en  route.  Dès  le  j)remier  jour  les 
provisions  manquèrent;  le  second  jour,  il  fallut  aban- 
donner les  canots;  les  eaux  du  fleuve  étaient  trop 
basses  ;  puis,  des  arbres  abattus  gisaient  en  travers 
et  rendaient  ce  mode  de  locomotion  impraticable. 

Bienl<')t,  les  boucaniers  étaient  lelbunent  poussés 
larlafaim  (pi'ils  mangèrent  et  trouvèrent  délicieuses 
ies  outres  en  peau  qu'ils  rencontrèrent  dans  un  camp 
ibandonné  par  les  Espagnols.  Sur  toute  leur  route, 
jusqu'à  Panama,  les  Espagnols  avaient  pris  soin  de 
pas  laisser  de  nrovisions. 
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Le  cinqiiiùme  jour,  d;ins  nue  embuscade  délaissée, 
on  trouva  un  peu  de  maïs,  du  vin  el  des  plantains, 
que  les  boucaniers  se  partajuèronl  avidement.  Le  jour 
suivant,  ils  découvrirent  une  /grange  pleint^  de  maïs  ; 
la  porte  enfoncée,  les  affamés  s'y  ruèrent  et  dévo- 
rèrent le  blé  sans  se  donner  la  peine  de  le  cuire. 

Le  huitième  jour,  ils  furent  accueillis  par  une  grêle 
de  flèches  que  dos  Indiens  embusqués  tiraient  sur  eux 
d'un  endroit  invisible.  Ils  curent  à  soutenir  cette  fois 
une  lutte  courte,  mais  dure,  contre  cette  troupe  qui 
s'était  dissimulée  dans  un  bois.  Dix  ilibusliers  péri- 
rent dans  cette  escarmouche. 

Après  une  autre  journée  de  privations  et  de  souf- 
frances auxquelles  des  hommes  pareils  pouvaient 
seuls  résister,  le  matin  de  leur  neuvième  jour  de 
marche,  les  boucaniers  découvrirent  avec  allégresse, 
du  sommet  d'une  hauteur,  la  majestueuse  étendue 
d'eau  qu'on  appelait  alors  la  Mer  du  Sud,  toute  sil- 
lonnée de  barques  et  de  vaisseaux  qui  sortaient  pai- 
siblement du  port  de  Panama  encore  caché  à  leurs 
yeux  par  une  échancrure  de  la  baie. 

Un  spectacle  non  moins  agréable  s'offrait  à  leurs 
regards,  dans  la  plaine,  à  leurs  pieds.  De  grands 
troupeaux  de  bestiaux,  d'ânes  et  de  chevaux,  pais- 
saient dans  la  vallée.  Les  boucaniers  se  précipitèrent 
au  festin.  Ils  tuèrent  tous  les  animaux  dont  ils  avaient 
besoin  et  se  rassasièrent  de  viande  crue.  Le  sang 
leur  coulait  de  la  barbe  jusqu'au  milieu  du  cojjps. 
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Lo  nif^iTio  soir,  ils  aporçuront  au  loin  lo  clocher  de 
Saiule-Aïuistasc  A  C(!tt(!  vue,  oubliant  leurs  peines 
passées  et  escomptant  à  l'avance  le  butin  niafrnifique 
que  la  prise  d'une  si  belle  ville  devait  leur  apporter, 
ils  s'abandonnèrent  à  la  joie  la  plus  délirante,  jetant 
leurs  bonnets  en  l'air,  dansant,  chantant,  hurlant,' 
battant  du  tambour  et  sonnant  de  la  trompette  comme 
une  troupe  démoniaque. 

Ils  établirent  leur  camp,  pour  la  nuit,  près  do  la 
viUe,  avec  l'intention  de  monter  à  l'assaut  le  lende- 
main, au  matin. 

Pendant  la  nuit,  une  troupe  de  cinquante  cavaliers 
espagnols  sortit  pour  faire  une  reconnaissance;  ils 
s'avancèrcut  à  portée  de  mousquet  des  pirates  ;  puis, 
se  retirèrent,  laissant  quelques-urs  des  leurs  sur- 
veiller les  mouvements  de  l'ennemi. 

A  ce  moment,  les  canons  do  la  ville  commencèrent 
à  donner  sur  le  camp;  mais,  soit  qu'ils  fussent  trop 
loin,  soit  qu'ils  fussent  mal  pointés,  ils  ne  lirent 
aucun  mal. 

Les  boucaniers  placèrent  des  sentinelles  autour  du 
camp,  lirent  un  nouveau  repas  de  viande  pour  se  pré- 
parer aux  fatigues  du  lendenuiin  et  s'étendirent  sur 
l'herbe  01^1,  bercés  par  l'artillerie  espagnole,  ils  s'en- 
dormirent profondément  jusqu'au  jour. 


De  bonne  heure,  le  camp  fut  debout.  Après  l'appel, 
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l«s  lioniuics  se  di'ployrreiit  eu  («rdrc  do  hiiliullo  et 
s'avaiicèronl  cuiilrc  la  ville,  au  bruit  des  tambours  et 
au  sou  des  trompettes. 

Au  lieu  de  pri'udi'c  la  roule  ordiuaim,  qnv  les 
Esi)a,yiu.)ls  s'étaieut  pré})arés  à  déi'eudre,  Morgan  jela 
ses  lioinnies  dans  uu  bois  par  un  sentier  euciievêlré 
et  dillieile  où,  ce[)endaut,  ils  ne  pouvaient  pas  crain- 
dre d'être  subitemout  arrêtés.  Cette  tactique  décon- 
certa les  K?[»a;;uols. 

Le  prt''sid('nl  de  l\inania,  qui  eoniniandail  les  forces 
eu  personne,  était  à  la  lêle  de  deux  mille  (puitre  (-(suis 
miliciens,  deux  cenis  bonnues  do  cavalerie  el  (puilrc 
régiments  d'infanterie.  De  plus,  un  grand  nombre 
d'auxiliaires  indiens  conduisaient  un  troupeau  de 
deux  mille  bœufs  sauvages,  qu'ils  devaient  pousser 
dans  les  rangs  des  boucaniers  pour  y  semer  le 
désordre. 

Les  boucaniers  virent  avec  indifférejice  ce  déploie- 
ment do  force  extraordinaire  ;  mais  ils  furent  (pudque 
peu  troublés  en  apercevant  l'ordre  régulier,  la  disci- 
pline imposante  des  régiments  de  ligne  rangés  pour 
les  recevoir. 

11  était  trop  tard  pour  battre  en  retraite. 

Morgan  sépara  ses  forces  on  trois  détachements  ; 
deux  cents  habiles  tireurs  formaient  l'avant-gardo. 
La  petite  armée  se  tenait  alors  sur  le  haut  d'un  mon- 
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lioiilo  (roii  Ton  poiiviiil  voir  disliiiclcmnif  t.,u(os  1,.» 
Innipos  .-spa-iiolps,  la  viU,.  el  lu  aimpiv^Ui^  ciivirou- 


iiiintc 


Quand  les  hniicaiiiors  so  niiroiit  à  dcscoïKln»,  la 
cavalori.!  .'spa-nole,  au  cri  do  ]'ii,a  ni  /{r>/!  s'avanra 
nuniùdialoni.'ut  à  IcurroucoMln.;  mais  ].,  icmiiumou 
ot  inar(;cao,M,x  ^èua   beaucoup    la    iiiauœuvro  des 


cavaliers. 


L"a\anl--ardc  rjcs  boucaniers,  Ions  fins  lirçurs,init 
un  genou  en  terre  et  bjs  reçnt  cbaudenient.  Une  nièdéo 
s  ensuivit  et  une  iutt.-  corps  à  corps  commença. 

Mor-an  lanra  se.>s  boucaniers  entre  la  cavaleri<«  et 
1  infanterie  espagnoles  et  réussit  à  les  séparer;  les 
hmJs  sauvages,  .'llrayés  par  le  tumulte  et  le  bruit 
dos  armes,  s-enfuireiU  à  la  débandade  ou  Curenl  tués 
par  les  boucaniers. 

Après  un  coinbat  de  doux  heures,  la  cavalerie  espa- 
gnole recula.  Un  grand  nombre  avant  été  tué,  le  reste 
s  était  enfui.  Ce  (pie  voyant,  les  fantassins  tirent  une 
dernière  d.'cbarge,  jelérent  lenrs  mous(p,ets  et  sui- 
virent rexemj)lo  des  cavaliers.  Qu<"lques-uns  se  réfu- 
gi.Tont  dans  les  fourrés  voisins;  et,   bien   que   les 

boucamors  eussent  abandonné  la  poursuite,  ils  prirent 
un  sauvag..  plaisir  à  égorger  tous  ceux  qni,  par 
liasard,  leur  tombaient  entre  les  mains.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  préIres  et  religieux  fnrent  massacrés 
par  1  ordre  de  Morgan.  Un  ofïicier  espagnol,  qui  avait 
Ole  luit  pnsonni<"r,  donna  aux  boucaniers  des  rensei- 
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gin-im-iils  [injcis  sur  l;i  lorcc  di-  loiirciiiiciui  cl  le  plan 
do  (lôlï'ns)',  ('c  qui  lour  pcnuil  (ruiiprochcr  de  lavillo 
par  le  poiul  lo  moins  ilau^^vicux. 


A  la  suite  (lo  col  oii;,!agomnnt  on  raso  canipa;^uo  et 
do  la  bnuchorio  (|ui  s'oiisuivit,  los  huuoaniors  priront 
un  i)Ou  (lo  n'|)os  jx-ndaut  loquol  ils  s'ongagoroni,  par 
dos  sornionls  ri-ciprofiucs,  à  no  pas  so  rondro  lant 
que  l'un  d'eux  serait  vivant.  Kninionant  ahn's  leurs 
prisonniers,  ils  s'avancèrent  sur  les  ;^rossos  pièces 
d'arlillerio  braquées  dans  les  .nos  et  contre  los  barri- 
cades élevées  à  la  liàte  pour  les  repousser. 

Dans  ce  nouvel  assaut,  les  boucaniers  eurent  beau- 
coup à  soull'rir  avant  de  pouvoir  en.yap'r  la  lutte  corps 
ù  corps  où  ils  oxcollaionl.  Maljtjré  le  (eu  inc<>ssant  dos 
Espagnols,  los  assaillants  ouroni  le  dessus,  et  la  ville 
fut  prise,  rue  par  rue,  après  un  combat  acliarioj  do 
trois  lieures. 

Pondant  cet  assaut,  le  carnage  fut  grand  des  doux 
côtés.  Six  coids  Espagnols  tombèrent  ce  jour-là;  les 
boucaniers  perdirent  tout  autant  d'bommos;  mais, 
pour  ceux  qui  survivaient,  uno  double  part  ûo  butin 
compensait  amplement  la  perte  do  compagnons  dont 
los  services  étaient  désormais  inutiles. 

Dès  que  la  ville  fut  entre  ses  mains,  Morgan,  ap|)ré- 
ciant  fort  justement  le  caracton'  dos  babitants  ù 
l'acbarnoment  de  la  résistance,  <  t  connaissant  d'ail- 
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lonrs  h'  <l.'"|;illl  (le  SOS  lioiimirs,  (h'-frudil  |.ni(lrimiirill, 

ù  cosdcniit'rs  de  boire,  (lisant  (|iir  tout  ],.  viudc  lu 
ville  avait  ('tt'  einpdisoimé. 

Des  seiiliii.dios,  poslées  à  toutes  les  issues,  nar- 
raient la  ville.  A  ce  moment,  le  l'eu  jjrit  en  même 
lenips  dans  plusieurs  <piarliers,  allumé,  d'après  les 
Ks|)axn()ls,  par  les  pirates,  et,  d'après  e(3ux-ei,  |)ar  les 
liahitants.  Les  maisons,  bâties  en  cèdre,  llanibaient 
conimo  dos  torcbes  de  rôsiiio.  I/incendioduni  près  do 
quatre  semaines. 

Enlriî  temps  bjs  boucaniers,  comme  autant  do 
démons,  rava^-oaient  la  ville  en  flammes,  rôdant  au 
miliou  dos  ruines  et  dos  cendres,  à  la  recherche  des 
objets  précieux. 

Tout  d'abord,  crai;,''n,tnl  d'être  surpris  ot  vaincus  par 
k's  Espof^nols  qui  étaient  encore  dix  fois  plus  nom- 
breux (pi'eux,  les  pirates  canspèrent  imi  dehors  de  la 
ville.  Morgan  avoit  dû  détacher  cent  cinquante 
hommes  pour  annoncer  sa  vicloirt^  à  Chagrès. 

On  retrouva.  j)eu  à  pou,  toutes  les  richesses  qu(> 
les  Espagnols  avaient  cachées  au  fond  des  ])uits  ou 
des  citernes.  ' 


On  ramena  do  force  dans  la  ville  les  malheureux 
qui  s'étaient  enfuis  dans  les  b.MS  et  la  montagne, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  femmes  qu'on  traita 
d'une  manière  odieuse.  Un  certain  uoiubre  des  prin- 
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cipau\  lial)itaii(s  ayaiil  lui  i)ar  mer,  Mcjr-aii  riivoya 
nii  iiaviro  à  leur  poiirsnito  ol  fil  trois  capUiros.  C<>pen- 
(lanl,  nu  ;;;iliuii,  sur  Icrpicl  ou  avait  embarqué  loule 
la  vaisselle  dor  d  d'arfieul  pI  I.>s  joyaux  du  l'oi  iVEs- 
pa;^ne,  eu  uiènu'  leuips  ((ue  foule  la  richesse  du  grand 
couvent  des  reli-ieiises  de  la  ville,  é(;liappa  aux  bou- 
caniers. La  poiH'suite  avait  duré  (jualre  jours,  au  bout 
desquels  les  pirates  nMinreut  à  l»auauia  avec  une 
autni  prise,  valaut  viuiLit  mille  doublous  en  niarcban- 
dises. 

Dans  l'iulervalle,  sur  la  côte  opposée,  les  boucaniers 
écunuiieut  la  mer.  Ils  <'aplurérent  nu  .yrand  vaisseau 
espagnol  qui,  ne  sachant  pas  eu  quelles  mains  était 
tombé  le  fort,  y  vint  demander  protection. 

Pendant  que  les  jurâtes,   d"uu  bout   ù   l'autre  de 
ristlmu',  roulaient  ainsi  les  habitants,  employant  la 
tortur(%  surtout  à  l'éi^ard  des  prêtres  dont  riulluence 
était  grande,  ne  tenant  aucun  comjjte,  ni  di,  sexe,  ni 
de  la  condition  de  la  victinn»,  Morgan  londja  amoureux 
d'une  belle  Kspaguole,   sa  i)risonuier<',   qui  était    la 
femme  d'uu  des  notables  conunerçants  de  la  ville. 
Mais  la  senora,  avec  dt'-daiu  et  tiert(',  repoussa  toutes 
les  avances  de  cet  homme  couvert  du  sang  de  ses 
conqoatriotes;  et  le  chef  des  boucaniers,  ruffian  dans 
son  amour  comme  dans  sa  haine,  la  traita  avec  une 
cruauté  qui  dégrjùfa  nn-me  ceux  de  sa  bande  en  qui 
restait  enc(uv  une  parcelle  d»^  pitié.  Pour  justifier, 
auprès  des  siens,  sa  conduite  en  cette  circoustanci», 
il  fui  obligé  decalonmier  sa   bell  >  et  vprlufuse  vic- 
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time,  racciisiiiil  do  In.liison.  Sa  trahison  consistait  on 
une  tentative  d'évasion. 


Apres  nn  séjonr  de  quatre  semaines,  Mori;an  réso- 
lut do  qnitter  Panama,  o,i  il  n'y  avait  pins  rien  h 
prendre.  On  fé.niit  nn  .qrand  nombr.^  de  bétes  de 
sonim.^  pour  transporler  le  butin  sur  l'antre  versant 
Ou  enclona  l(>s  canons,  ..|  ]o  ii  février  1071,  on  se  mit 
on  route  i)our  Chaires,  avec  cent  soixante  qninze 
nmlets  chargés  d'or  et  d'objets  précienx,  et  six  cents 
prisonnniers  dont  qnehines-uns  Inrcnt  rançonnée  et 
le  reste  relâché. 

Lorsqu'on  procéda  à  la  division  un  bntiii,  il  se 
trouva  que  la  part  de  chaqne  homme  s'élevait  ù 
i2()0  doublons,  somme  ridicnlement  petil(>  en  regard 
de  la  richesse  de  la  ville  et  des  risqnes  encourus.  Une 
sourde  révolte  éclata  parmi  l.>s  boucaniers.  Onaccusj 
ouvertement  Morgan  d'avoir  distrait  la  plus  gross 
partie  du  butin  et  de  leur  avoir  laissé  le  reste. 


i 

se 


Morgan,  qui  connaissait  l'humeur  farouche  de  ses 
compagnons,  lit  (h'-manteler  les  remparts  de  Chagrès, 
et  porter  les  canons  à  bord  de  son  navire;  puis' 
accompagné  de  quelques  vaisseaux  commandés  par 
dos  persoimes  ayant  sa  contiance,  il  lit  voile,  avec 
SOS  richesses,  vers  la  Jamaïque,  laissant  le  reste  de 
ses  hommes  dans  le  plus  grand  dénuement.  Ceux 
qui  accompagnèrent  Mfu'gan  étaient  tous  des  Anglais 
qui  avaient  été  de  connivence  avec  lui  dans  cette  bas- 
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sessa  —  lo  pire  dos  crimes  aux  yeux  des  boucaniers. 
Les  piral(>s  français  voulaient  poursuivre  en  mer  les 
Anglais,  et  les  Espagnols  auraient  eu  la  satisfaction 
de  voir  les  boucaniers  s'égorger  entre  eux;  mais  on 
craignait  d'engager,  avec  dos  forces  aussi  affaiblies, 
une  lutte  inégale.  Les  navires  abandonnés  par  Morgan 
se  séparèrent  et  les  équipages  allèrent  chercber  for- 
tune ailleurs. 

Dans  Tannée  qui  suivit  le  pillage  de  Panama,  Morgan, 
g-ràce  à  son  induenco  ou  à  ses  richesses,  eut  assez 
d'adresse  pour  obtenir  de  Charles  II  le  titre  de  baron- 
net et  se  faire  nommer,  jilus  tard,  député-gouver- 
neur de  la  Jamaïque. 

Mais,  dénoncé  par  quelques-uns  de  ses  anciens 
compagnons,  il  est  bon  d'apprendre  que,  à  l'avèno- 
ment  de  Jacques  II,  le  capitaine  sir  ilonry  Morgan  fut 
destitué  de  sa  haute  fonction  de  gouverneur  et  gardé 
on  prison  à  Londres  pendant  un  certain  temps.  C'est 
pou,  au  prix  de  pareils  crin>es;  mais  condjien  d'autres 
gredins  sont  sortis  indemnes  de  leurs  ini(piilés  ! 


for- 


GHAPITRE  VII 


Lo  llarion  pf  son  oxiiloi'.ifinn  par  Hallioa.  —  Lp  vor  dos  navires. 
—  La  l)()iiiiiii(|!i  -  -  nciuior  t'tal)lisseini'nl  dans  li'  Daricii.— 
Les  mines  du  t  Las  Cases.   —  Drcouvorte  (i"nne  vieille 

cai-onade  se  c  ,■• .:  :  iit.|»ai' la  eiilasse.  —  Lerapilaine  Dampicr. 


Jusqu'à  ces  dorniors  temps,  ristiime  du  Darion 
compronait  cotle  largo  l)audo  do  torro  qui  réunit 
rAniériquo  du  Couiro  à  l'Anu'riq  lo  du  Sud.  CVst  la 
partio  môridionalo  do  l'Itlat  do  '\mauia,  l'itat  qui  forme 
la  pointe  soptonlrionalo  do  l'Amériquo  du  Sud.  Aujour- 
d'iuii  ce  qu'on  appelle  lo  Darion  est  à  quoique  dis- 
tance do  Panama,  olla  parti(>  lapins  étroite  de  l'isthme 
se  trouve  entre  Colon  et  Panama. 


J'ai  déjà  dit  que  Vasco  Nunez  de  Balboa  avait  décou- 
vert l'océan  Pacifique  dans  la  matinée  du  '±G  sep- 
tembre iril.'i.  Balboa  na(iuit  on  iiTo  à  Xéros  de  los 
Caballoros,  dans  la  province  d'Eslramaduro,  ,on  Es- 
pagne. Il  était  de  souche  noble,  fort  bien  considérée, 
mais  extrêmement  pauvre.  Los  mémos  conditions 
semblent  prévaloir  aujourd-hui,  tant  en  Espagne  que 
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dans  SOS  coloiiios  :  plus  on  est  grand  soignenr,  plus  on 
est  décavé. 


I-.-. 


Il  fit  son  premier  voyage  en  i;i(K).  au  mois  d'oc- 
tobre, sous  Rodrigo  de  fiastides,  avec  leqnel  il 
explora  la  volo  ferme,  depuis  le  Venezuela  actuel 
jusqu'à  l'isthme  du  Darien,  aux  environs  de  Porto- 
Bello.  Balboa,  homme  lin  et  de  grand  bon  sens,  était 
.m  excellent  négociant;  il  lut  heureux  dans  les 
marchés  avec  les  Indiens  pour  l'or  et  les  jjerles. 

Quand  l'expédition  commaiidée  par  Bastides  lut  sur 
le  point  de  revenir  en  Espagne,  il  se  trouva  que  les 
vaisseaux  faisaient  eau  ;  leurs  flancs  avaient  été  percés 
de  trous  par  un  ver  appelé  ùroina  à  cette  époque,  et 
comiu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  taret  —  len-cdo 
navalifi  —  ou  cor  das  navires. 

Ce  mollusque  rongeur  offre  la  forme  d'un  long  ver 
blanchâtre,  mou  et  gélatineux.  La  partie  antérieure 
de  son  corps  est  munie  do  deux  petites  valves  trian- 
gulaires, tranchantes,  au  moyen  desquelles  il  se 
fra\e  un  chemin,  même  dans  les  bois  les  plus  durs. 
Ces  ainmaux  attaquent  tous  les  bois  submergés;  <'n 
qu<dques  semaines,  des  madri(^rs  de  chêne,  parlailc- 
nn.Hit  sains,  sont  souvent  pm-forés,  vermoulus  d(!  telle 
sorte  qu'ils  cèdent  au  moindre  choc.  On  a  vu  des 
navires  couler  en  pleine  mer  à  la  suite  d(^s  voies  d'eau 
déterminées  par  des  trous  de  tarot.  Les  galeries  que 

percent  ces  mollusques  sont  plus  ou  moins  profondes, 
suivaut  la  grandeur  de  l'animal  et  la  durée  de  sa  vie' 
mais,  l'orilice  en  est  extrêmement  petit.  A  mesure  qu(! 
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lo  tarot  croit  il  croiiso  soiilrouol  le  lupisso  d'un  enduit 
calcaire  qui  rosscMublo,  on  quolquo  snrt<>,  à  un  (ubo 
long-  et  nnnci\  Aulrofuis  los  Kspa-nols,  dont  les 
vaisseaux  navaiont  pas  do  blindage  on  cuivre,  étaiout 
sans  cesse  menacés  i)ar  cotte  poste  des  mers  du.  Sud. 
Les  vaisseaux  de  Cliistoplio  Colomb  eurent  beaucoup 
à  on  souffrir. 


Ai)rès  nn(^  traversée  diincil(>  et  dan,ueur(nise,  b^s 
bàtimonis  do  Baslid.^s  aborderont  à  une  île  ai)peléeLa 
Dominique,  ainsi  nommée  parce  (iireile  l'ut  décou- 
verte un  dlmaurho^  en  1193,  par  Cbisloplie  Coloud). 
C'est  uniî  dos  Petites  Antilles.  DovanI  cotte  lie,  leurs 
vaisseaux,  complètement  percés  par  les  tarots  des- 
tructeurs, coulèrent  à  fond  ;  mais  on  sauva  la  plus 
grande  partie  de  leurs  précieuses  cargaisons. 

Bobadillo,  qui  était  alors  gouverneur  do  l'île,  ap- 
prit que,  sans  son  autorisation,  ces  Espagnols  so 
permettaient  de  traliiiucr  avec  los  insulaires.  11  or- 
doima  Tarrostation  de  Hastides  et  le  lit  conduire, 
comme  prisomiier,  qw  Espagne.  Los  vaisseaux  do  Ifi 
flotto,  qui  acconqiagnaient  le  bâtiment  où  il  se  trou- 
vait, lurent  tous  perdus  dans  une  épouvantable  tem- 
pête. Son  navire  seul  arriva  sain  et  sauf  à  Cadix,  on 
septembre  L^iOi,  et  lui-même  fut  mis  en  liberté  par 
ordre  du  gouvornomonl.  Ce  mémo  Bobadillo  avait 
ordonné  auparavant  l'emprisonnement  dr'  Colomb 
dans  cette  môme  île.  Dans  une  vieille  tour  carrée,  de 
stylo  m;nuvsqu<%  mx  montre  encore  aujourd'hui  le 


'.■:H  .'. 


■ij 


■Ifc 


lu 


CINQ    ANS   A    PANAMA 


cui'liot  où  lo  grand  luivigalciir  fui  oncliainû  au  sol, 
comme  un  criniinol. 

Balboa  resta  sur  l'ilo  et  y  ti'ula  la  cullur.'.  Au  bout 
do  quelques  années,  il  perdit  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
quis pondant  son  heureux  voyage  à  la  côte  forme,  et 
même  s'endetta,  ce  qui,  sous  le  régime  espagnol  de 
celte  époque,  entraînait  une  servitude  pire  que  la 
mort,  11  voulut  relourner  à  la  grande  terre,  mais  il 
n'osait  le  faire,  dans  la  crainte  que  ses  créanciers  ne 
s'opposassent  à  son  départ.  Il  s'ingénia,  toutefois, 
pour  trouver  un  moyen.  Voici  le  procédé  qu'il  employé». 
S'é*ant  caché  dans  un  tonneau,  il  lit  transi)orter  ce 
tonneau,  et  son  contenu,  de  sa  fei  me  —  à  Salvatierra, 
sur  le  bord  de  la  mer  —  sur  un  navire  prêt  à  faire 
voile  vers  TAmérique  du  Sud.  Quand  le  navire  fut 
loin  en  uier^  Balboa  sortit  de  son  tonneau,  à  la  stupé- 
faction du  capitaine  qui  se  mit  dans  une  violente 
colère  et  dit  au  pauvre  passe-volant  qu'il  le  déposerait 
à  terre  dans  la  première  île  inhabitée  qu'il  rencon- 
trerait. Mais  Balboa  raconta  son  histoire  au  capitaine 
qui  s'apaisa  et  lui  permit  de  continuer  son  voyag'o 
avec  lui. 


Celte  partie  de  TAmérique  du  Sud  qui  longe  l'isthme 
du  Darien  fut  divisée,  pa  '  le  roi  Ferdinand,  en  deux 
provinces,  dont  les  limites  s'étendirent  à  travers  le 
golfe  d'L'raba.  La  partie  orientale,  ([m  va  jusqu'au 
cap  de  La  Vêla,  reçut  le  nom  de  Nouvelle-Andalousie; 
le  gouverneuKMil  en  fut  conlié  àd'Ojéda. 


ClSl)   ANS   A    PANAMA 


ary 


A  coite  ("poque,  les  Kspa-iiols  avaient  un  important 
elablissoniont  à  Carihagrne.  Sur  la  côte  orientale  du 
colle  d'Lraba,  d'OjOda  avait  l'onde  une  colonie  appelée 
San-Sébastien  ;  elle  se  trouvait  dans  la  Nouv.dle- 
Andalcuisje.  Halboa  envoya  un  mot  à  ses  amis,  dans 
1  ile  de  la  Dominique,  et  décida  rmi  d  eux,  le  bache^ 
lier  Encisco,  riche  avocat  qui  y  avait  lait  fortune,  à 
le  secourir. 

Le  bachelier  Kncisco  répondit  à  son  ami  Balboa 
qu'il  lui  fournirait  des  fonds  ])our  une  expédition. 
Knciseo  équipa  qiKdfjues  vaisseaux,  et  ce  fut  à  bord 
de  Tnn  d'eux  que  Halboa  se  lit  transporter  dans  un 
tonneau. 

La  tentative  du  bachelier  Encisco  tournait  mal.  A 
ce  moment,  Baiboa,  réfugié  à  bord  d"un  de  ses  na- 
vires, vint  le  trouver  et  lui  proposa  do  le  conduire 
dans  un  endroit  qu'il  se  souvenait  avoir  visité  précé- 
demment, sur  la  rive  ouest  du  golfe  d'Lraba.  Il  ra- 
conta à  Encisco  qu.',   à    l'époque  où   il   faisait  son 
voyage  avec   Bastides,  on   découvrit   un    charmant 
village  indien  que  les  indigènes  appelaient  Darien. 
Le  pays,  très  fertile,  renfermait,  disait-on,  des  mines 
d'or. 
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Cet  avis  de  Balboa,  s»ivi  d'effet,  amena  un  établis- 
sement dans  rislhme.  Encisco  le  nomma  Santa-Maria 
de  la  Antigua  du  Darien.  Balboa  joua  un  rôle  très 
important  dans  Thistoire  de  cet  établissement. 
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La  découverte  du  Parifiquo  entraîna  la  constructi 
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do  riincioiinc  ville  du  Paiiamu  d'où  Pizarro,  rémulo 
de  Balboa  on  décuiivoi'ti's,  mit  à  la  voile  le  14  no- 
voinbro  1524,  i)our  aller  découvrir  le  Pérou,  une  des 
plus  riches  contrées  do  Tunivors.  Et  pendant  que 
Pizarrc  et  Balboa  continuaieut  leurs  découvertes, 
Fernand  Cortés  Taisait  d(^  la  bonne  b'^sogue  à  Mexico. 


Ces  récits  do  richesses  nouvelles  se  répandirent 
dans  toutiî  l'Europe,  où  ils  excitèrent,  chez  tout  le 
monde,  cet  aiiri  sacra  fanws^  comme  dit  Viryilo,  ma- 
ladie qui  a  toujours  existé  et  qui  no  paraît  pas  moins 
aiguë  anjourd'hui  qu'à  cette  époque.  Nous  n'allons 
pas  en  expédition,  comme  Morgan,  contre  de  pauvres 
créatures  humaines  avec  de  la  poudre  à  canon  et  des 
coutelas  ;  nous  les  dépouillons  tranquillement  à  la 
Bourse  —  ou  ailleurs  —  montrant  ainsi  combien 
nous  sommes  civilisés.  C'est  alors  que  Paterson  mit 
en  avant  son  fameux  projet  qui  provoqua  rétablisse- 
ment du  Darien,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
aboutit,  pour  les  Anglais,  à  un  désastre  aussi  formi- 
dable que  celui  dont,  plus  tard,  l'histoire  de  France 
a  gardé  le  souvenir  dans  l'affaire  de  la  rue  Quin- 
campoix.  Une  âpre  soif  de  gain  cnHammait  tous  les 
cœurs  et  semblait  égarer  toutes  les  consciences. 
Quatre  millions  de  livres  sterling  y  furent  engloutis, 
perte  si  sérieuse  à  cette  époque  que  la  vieille  Angle- 
terre aurait  fait  banqueroute  si,  pour  sauver  la  situa- 
tion, on  n'avait  pas  alors  édicté  une  loi  spéciale. 

A  propos  do  Ptiterson,  et  de  la  colonie  du  Darien, 
notons  en  passant  que  M.  de  Lesseps,  parmi  les  nom- 
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broiiscs  co„c...ssious  r.iios  à  sa  coni,,as,nc    par  la 
Colomb,,.    sVst  assuré  aussi  „n  fonuidaWo  Ion  ,  dô 

.  '   *os  f„r,.ls,  SOS  sorponls  vonhneux  ot  sos  fièvres 
daugorouscs  ;  sou  cli.uat  ost  mour.rior  ;  essayer  Jv 

les  vouer  ,.  la  luorl.  Mais,  le  grand  Pourvoyeur  du 

rtitr  par  d  aussi  miucos  considératious.  K„  fait  eer 
tamos  parties  du  rjarien  uo  sont  guère  mièu.  au' un 
vaste  maréeage  où  sévissent  les  IK.yre  pah  d^-l 
el  le  hideux  voniilo  nègro.  aumccunos 


e^ise  dts  trois   Amériques;  elle  porte 
le.aW,sse.entd-E„oisco.Santa-Mariado,^Vn,i 


porte  le  nom  de 


Les  mines  dol  Rey,  c'est-à-dire  du    Roi    étaient 

cm     .0    1    T;  ^ ''''""^^^'^'^e  ^^  l*^"r  exploitation.  La 
cruauté,  la  barbarie  du  traitement  auquel  on  sou 
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Voilà  quelques  auuées,  dos  Français,  ou  voyago 
(rox[»loi'aliou,  dôcouvriroul,(laus  le  Dariou,  quelques 
oauuus  se  eliaryoaul  par  la  culasse  !  Ces  canons  pro- 
vi'uaient  d'ini  vieux  fort  déinaulclé.  L'ne  de  ces  pièces 
lut  présenlée  à  l'évèque  Paul,  qui  voulut  bien  me 
permettre  de  l'examiner.  Elle  esl  en  airain  et  mesure 
un  peu  [)lus  de  (puitre  pieds  de  louf^'ueur.  Derrière 
les  anneaux  do  la  bouche,  dans  un  carré,  se  trouve 
un  grand  II  (Key  =  roii;  la  bouche  a  neuf  centimètres 
de  larfje  ;  et  les  tourillons  sont  bien  en  arrière  de 
manière  à  auf,'mentor  la  force  de  la  culasse,  qui 
s'ouvre  derrière  eux.  Le  canon  aufî'miMile  graducdle- 
nwMit  on  éi)aisseur,  à  partir  do  la  bouche.  Depuis  les 
tourillons  jusqu'à  l'arrière,  l'épaisseur  est  d'environ 
cinq  centimètres.  On  n'a  pu  retrouver  la  culasse  du 
canon  lors  de  la  découverte.  L'ouverture  dans  la 
culasse  a  environ  dix  centimètres  de  larg-o  sur  (juinzo 
d(^  lon.ff  ;  ses  côtés  sont  creusés  pour  recevoir  la  cu- 
lasse qui  devait  être  maintenue  en  phu-e  par  une 
barre  passant  à  travers  les  ouvertures  latérales  de 
cette  partie  du  canon.  C'est  une  bonne  pièce  d'artil- 
lerie, solidement  construite.  Los  tourillons  se  trou- 
vent aux  trois  quarts  environ  de  sa  loniiueur,  vers 
l'arrière.  Los  points  do  mire  sont  faits  de  la  façon 
habituelle  :  le  premier  esl  placé  Juste  devant  le  carré 
dans  lecpiel  est  la  lettre  R  ;  le  second  s'aligne  bien 
avec  le  premier.  Cotte  pièce  historique  est  actuelle- 
mont  il  Sanla-Fé  de  Bogota  où  M^"-  l»aul  préside,  en 
qualité  d'archevêque,  aux  intérêts  do  l'Église  catho- 
li({ue  do  la  Colombie. 
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A  lasuilo  dn  la  (h>sfrm-(io„  ,|,.  Ia  vI.mIIo  villo  do 
I  an.yna,  l.  gouvornour  se  mit  on  qucM.  dun  nouvol 

plein  do  valnnr,pn(  part  à  colfo  alla.p....  CVtait  un 

.  1>>^^  la  .mv.^^^^^^^  l'aslrononno,  connu,  on  les 

<  ompuad  do  sou  lomps.  Jo  puis  diro  quo  les  plans 
'l'' •''''!••  KoIlVMl.  Panama  (Uaiontlosxnoill.uis;! 
"x.stassont  jusqu'à  cos  dorniores  annéos.  Pondant 
que  jo  domourais  à  Panan.a,  ou  lit  d'autros  plans  du 
.'>lf.>  cos  plans  contirmont,  do  point  on  point  le 
promior  travail  do  Dampior. 

oommol-f  ^^T  ^'"""'  "^'"'^  "^^  ^^"«  ''  ^<^  ^'^P''^^^ 
fommo  lotait  Morgan;  il  avait  dos  idoos  do  llibusto 

'1  ost  vrai  mais  do  colle  permise  à  tout  marin  qui  fait' 

la  course,  Voyant  un  de  ses  projets  échouer,  il  se  loi- 

gn.t  a  une  troupe  do  corsaires  dans  une  expédition 

^l'ngeo   coniro  les  territoires  caraïbes  du   continent 

espagnol.  La  Gazrffr  of/hioMe  du   18  avril  17();}  ra„- 

porte  que   le   capitaine  Dampior,   présenté  par  Son 

Altesse  Royale  le  lord  Grand-Amiral,  eut  Phonnenr  de 

baiser  la  mam  de  Sa  Majesté  -  la  roino  Anne  -  avant 

d  entrej>rcndre  un  nouveau   voyage   dans  les  Indes 

occidentales. 

nampior  fut  un  homme  à  part.  Les  narigalours  de 
tons  les  pays  et  les  hommes  de  science  sont  unanimes 
u  Im  accorder  un  mérite  qu'avec  difficulté  son  propre 
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p.ys  a  voulu  lui  ror.  nnaitre.  Los  qualilieatifs  abon- 
dent sous  leur  plume  :  ou  l'appelle  réniiiieul,  le 
savant,  l'exact,  l'incomparable  Dampier.  llumbuldt  a 
rendu  hommage  à  sa  très  réelle  supériorité  en  placjant 
ce  marin  llibustier  au-dessus  des  hommes  de  science 
qui,  plus  tard,  se  sont  rcuicontrés  avec  lui  sur  le  mémo 
terrain.  Malte-Hrun  rapj)olle  «  l'érudit  »,  et  l'auteur 
du  \'o!/nge  en  Australie  s'écrie  :  —  Mais  oii  trouvera- 
t-on  des  navigateurs,  comi)arables  à  Dampier?  La 
finesse,  l'exactitude  et  la  clarté  de  ses  observations 
nauti(|ues,  de  ses  descriptions  et  de  ses  rcnuirques  en 
général,  ont  fait  regarder  ses  voyages  conmie  des 
guides  infaillibles  et  une  autorité  incontestable  dans 
toutes  les  expéditions  qui  se  sont  formées  depuis  lui. 
Son  coup  d'cL'il,  sa  puissance  d'observation  est  aussi 
remarquable  que  son  exactitude. 

Quand  et  où  mourut  cet  homme  sans  pareil?  Nul  no 
le  sait.  Il  était  écrit  qu'il  mourrait  ignoré  dans  les 
luttes  et  les  combats  de  la  vie.  Aucune  (radition  n'est 
venue  révéler  l'endroit  où  il  repose. 

On  lit  avec  plaisir  le  récit  dos  aventures  de  Dampier  ; 
on  n'éprouve  que  du  mépris  et  d(!  la  liaine  en  lisant 
colles  de  ce  sinistre  et  fangeux  brigand,  à  face  féroce, 
qui  a  nonri  Morgan. 
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Le  golfe  do  P:umm  ,st  «In-.niPmenlpoissonnonx- 
on  y  trouve  à  peu  prés  lo,„es  l.s  ,.»p,.,L  <1-e" "o ne' 
et  beaucoup  da.lres  parliculiére.  ù  ' -e.  paru,  s  u 
baleme  se  montre  sur  ses  côtes,  le  pl„s  orjiua  ,  li^ 
depuis  mars  jusqu'à  la  lin  de  u.ai.  '•""  "'""l 

Cette  relue  des  mers  a,  daus  son  vaste  empire,  ,1  ■  ., 

P<  udanl  I  luver,  elle  se  rapproche  .les  pôles;  uiais  les 
beaux  jours  venus,  elle  «ague  les  u.ers  lièdes  su 
ouïes  les  mlluences  du  priule„,ps,  s'accouple  d'ee 
;;i;-ootm,ro.etneregag,.esonlltdeg!ac;;:':';: 

b.,!es"r!nr?''""^'  r  "'""  P'"^  ""«  ''■■'™  ^rtaiues 
"  ^  '  ^^  ^^=  nuumces  sui^uaut  leurs  petits, 
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Quand  rallaiteinont,  qui  no  dure  que  six  ou  huit 
semaines,  est  (lui,  les  baies  clles-niêmes  sont  aban- 
données ;  toutes  les  baleines  retournent  près  des  pôles 
où  elles  passent  l'hiver. 

De  nombreux  baleiniers  viennent  chaque  année  dans 
le  golfe  jeter  l'ancre  près  des  îles  de  Naos.  Ils  y  relâ- 
chent pour  décharger  leurs  prises  et  s'ajiprovisionner. 
On  expédie  ces  cargaisons,  qui  consistent  en  huile  et 
en  os,  à  travers  l'isthme,  sur  le  chemin  de  fer  do 
Panama,  i)our  les  transborder  a  Colon  sur  des  bâti- 
ments en  route  pour  New-York.  Piesqne  tous  les 
navires  qui  font  cette  pèche  sont  des  baleiniers  venant 
du  cap  Cod  ou  de  Nantucket,  dans  le  Massachusetts 
(États-Unis).  Leurs  équipages  sont  composés  d'Amé- 
ricains et  d'Indiens,  indigènes  de  cette  contrée. 

Les  baleiniers  qui  relâchent  dans  la  baie  sont,  pour 
la  plupart,  de  petits  bâtiments  jaugeant  de  400  à 
500  tonneaux.  Ou(d(iues-uns  sont  gréés  en  bricks  et 
très  anciens;  j'en  ai  vu  un  qui  tenait  la  mer  depuis 
quatre-vingt-dix  ans;  il  était  encore  en  fort  bon  état. 

C'est  un  fouillis  d'objets  appropriés  à  la  pèche  que 
le  pont  d'un  de  ces  vaisseaux.  On  y  voit  un  armement 
complet  consistant  m  har[)ons,  laiices,  fusils,  lignes 
de  pèche,  dragues,  voiles,  mâts,  avirons,  pagaies, 
barils  de  vivres,  et  que  sais-je  encore  ? 

Les  principa-fx  instruments  sont  les  suivants  :  le 
harpon,  composé  d'une  lame  triangulyij'e  à  oj-eilles 
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fixos,  011  (l'mio  l;,ino  élroite  et  ail 


se  torm.no  on  on-iOro  i„„.  „„„  lijro  on  for  cinnx-    e  te 
..e  re,o„,  dansuno  f„,.,o  donillo,  un  n.anche  o'n  3Ô 
e   es    ,™a,n-o,.  à  la  li^n.  <lo  ,„^ol,o.  J.a  lanco,  l„„.° 
■?o  de  fer  plac-.e  an  l,ont  d'nn  nianohe  e„c,  r,    m  „ 
ong.  se  termino  par  nno  lame  bien  trancha,     ayn 

PClito    la  mes  carrées,  dostinoes  à  èlro  jolées  sur  1-t 
.mandai,,  do  la  haleine,  pour  la  faire  do vier  d.-    ,  s 
™arel,e     Les   fnsils   doivent  lancer  des   ,  ro      ,  |  ' 
exp  os.  dos  dont  les  blossnres,  lonjours  J.ves  peu 
vnn,  n,,;n,e  devenir  n.ortellos,  si  la  poudre  est  nléC 
gee  à  des  snlistances  toxiques.  "=  «>-t  >»elan- 

Derri,;.re  le  mal  de  misaine  sont  d'-^normes  chau- 
dières ajustées  dans  une  nnu,.nnerie  en  bri,,nes,  po"r 


la  fome  dos  g-raisses. 


Les  .•ôtacfe  ont,  en  général,  entr,.  la  peau  et  les 
muscles,  nuo  concho  épaisse  de  f^raisso,  m  „  t  de 
-d  vu.  fondu,  fournit  au  conn«erco  „„„  h     0',' 

e"i:i;';:rr'%'"''''^''-'«'-'--'-'-''^-'--p-u;;. 

hlîeine.  '"°"'  '"''""  '' '  P''^""  de  la 

Comme  cVsl  nu  des  aninnuix  les  pins  tin.ides  on 
approche  de  lui  avec  précaution  poLdant  son  s;    ' 
m  pécheur  expérin.enlé  plonge  un  harpon  près 

d  "ne  nageoire  pectorale.  S'il  a  bien  visé,  le'  haino, 
pen,.tre  profond.-.,. m  dans  la  chair.  La  baleine  sT 
prise,  plonge  anssit.H.  emportant  av.v  cil,,  lo  for  d.> 

i). 
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harpon,  auquel  osl  attachée  une  immense  corde  qui 
suit  ranimai  jusqu'au  fond  de  l'eau.  Le  harpon"  entre 
droit;  mais,  quand  il  se  produit  un  effort,  la  tige 
pointue  et  tranchante  h  son  extrémité  se  plie  et  reste 
à  angle  droit  dans  îa  blessure. 


Si  le  mammifère  descend  à  pic  au  fond  de  l'eau,  on 
fait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  ce  mouvement,  soit 
en  tirant  le  plus  possible  sur  la  corde,  soit  en  la'lais- 
sant  Hier  doucement.  Parfois,  dans  cette  manœuvre, 
le  bateau  est  entraîné  sous  l'eau.  Souvent  la  baleine 
s'avance  en  droite  ligne,  et  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  faut  se  hâter  do  couper  la  corde  avant  qu'elle 
soit  à  bout  de  sa  longueur,  pour  empêcher  le  bateau 
de  sombrer.  La  baleine  alors  s'échappe. 

En  d'autres  moments,  l'animal  s'amène,  c'est-à-dire 
qu'il  s'arrête,  roule  de  côté  et  d'autre,  bat  l'eau  avec 
ses  énormes  nageoires  et  sa  queue,  et  reparait  à  la 
surface  do  la  mer  pour  respirer.  On  se  sert  aussitôt 
de  la  bomb-lance  pour  lui  donner  le  coup  de  grâce. 

La  bomb-lance  est  un  projectile  explosible  dont  l'in- 
vcntion  revient  aux  Américains.  Celle  de  Greener  est 
aujourd'hui  le  plus  ,  iiéralemont  employée.  C'est  un 
tube  creux,  en  fonte  aigre,  terminé  en  fer  de  lance. 
On  le  remplit  de  poudre  et  on  le  feru'e  avec  un  tube 
plus  mince  renfermant  une  mèche  destinée  à  provo- 
quer l'explosion.  Ce  projectile  est  lancé  par  un  fusil, 
lourd  sans  doute,  mais  cependant  assez  maniable. 
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J^  animal  ost  ensuito  (rain-'  in«n..-..n       ■ 
o"  lo  dépôe.  pour  n.otU.  l'hui^^  ^  "."^r^^^^  ^^ 
Souvent,  co,U  quatre-vinots  hv  iV    '  ^«""«'^ux. 

«es  on  vin,l.p!a,ro  he  u^    e,'!     ""'  ^"^^^"^^«" 
si  lo.s  baloiuiors  ont  do  h  H       ^"''  «oniainos, 

eotlo  indus,,  ie  re.nonlc  ù  i<H4    . ,    ,"      ',  ^'"T/T ' 
liabilants  se  livriTonf  :,  I-  n-  r  '         '  ''"I""""  les 

Ma.sacM.o,.;eo™:;;',rd™.'i!;r:^»'-^" 

de   ihVI.o    p,  '^'"Hiickct,  la  patr!(3  do  ce  i^enre 

l'K^J  .11  tait  coimaissauco  avec  les  bal.Miiiors. 
Los  baleiniers  du  (folfc  fourmillonl  do   cancrelats 


^'^■ 
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û'xuw  j^russciir  ('lounanlc.  Cet  orllioplèn'  —  prrl- 
plaiii'tit  ainrrirana  —  qui,  dans  Ips  pays  leinpérôs. 
sous  1(>  nom  do  cafard,  osl  do  pctito  taillo,  attoini, 
sous  los  tropiqut^s,  uiio  duuousion  do  quaJro  à  cinq 
ceutinn'tros  de  lon^.  Arniô  d"ailos  vijionronsos,  l'in- 
socte  prond  son  ossorot  pt'nôtro  dans  los  habitations, 
la  unit,  attiré  i)ar  la  Inniièro.  J'on  ai  trouvé  un  tout 
blanc,  que  j'ai  envoyé,  à  titre  do  rareté,  au  D'  Samuel 
Lockwood,  savant  ontor  ^logisto. 


t> 


Dans  la  baie  de  Panama,  il  y  a  un  poisson  dont  la 
présence  continuelle  est  une  source  de  terreur,  sur- 
tout pour  les  marins  ;  j(  veux  parler  du  requin. 


On  compte  de  nombreuses  variétés  du  ^yenre  squale 
dans  ces  mers.  C'est  le  tigre  de  Tocéan.  Les  marins 
adirment  qu'il  se  tient  caché  sous  la  coque  des 
uavi.c^s  en  marche,  attendant  qu'un  accident  sur- 
vienne; alors  il  se  montre. 
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Un  des  plus  singuliers  poissons  de  ces  parages,  est 
le  squale  marteau  —  s-f/iialns  zj/gn-na;  j'en  ai  vu, 
à  doux  reprises  différentes,  me  trouvant  à  bord  de 
vai)ours  dans  la  baie.  Il  parait  très  vorace  et  devient 
aussi  grand  que  le  requin.  Il  a  le  dos  d'une  vilaine 
couleur  ardoise;  sa  tète  forme  un  angle  droit  avec 
son  corps,  d'où  son  nom  de  squale-marteau. 

Il  y  a  tant  de  ces  animaux  dans  le  golfe,  qu'il  est 
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fort  djiiifTcroiîx  de  s'y  livivr  au  i)laisir  d<'  la  iialalioii. 
Au  mois  do  mars  18S7,  nu  inf-éuiour,  jouue  Coloiu- 
bieii  do  môiito,  uornuiô  Julos  Patlorson,  atlaclui 
eommo  chof  do  soctiouà  La  Boca  pour  los  travaux  du 
Canal,  loniha  h  Toau  dans  la  haio  alors  qu'il  so  liou- 
vait  à  l)<rd  d'uuo  dragu(!.  Oiî  roirouva  sou  corps, 
mais  lollonion.t  dôii.nuré,  lollomout  doiHJuilh'-  de  sa 
chair,  que  co  ne  fut  pas  sans  difliculté  qu'on  put  lo 
rocounaitro. 
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Los  marins,  qui  sont  los  onnomis  jun's  du  squalo, 
s'aiiiuscnt,  quand  ils  en  ont  pris  un,  à  lo  marlyrisor 
avec  un  raflinomont  do  cruauté  qui  i  appelle  les  vieux 
tortionnaires  inoubliés  ûo  l'occupation  espagnole. 
Parfois  on  lo  crucifie.  Pour  cela,  on  le  couche  le  dos 
contre  des  planches  auxquelles  on  cloue  forteuuînt 
les  napoiros.  Puis  on  lui  coupe  la  queue  et  on  lo 
rejette  par  dessus  bord.  Il  no  peut  ni  nager,  ni  se 
dirig-er;  il  est  impuissant,  ballotté  parles  Ilots,  et, 
linalemont,  dévoré  par  ses  propres  congénères. 

Ou  bien,  dés  qu'on  a  pu  enlever  de  sa  gorge  le  for 
barbelé  du  harpon,  on  lui  exprime  los  ycuix  et  on  lo 
lance  de  nouveau  à  la  mer.  L'animal  so  mot  tout  do 
suite  à  nager,  mais,  comme  il  est  aveugle,  il  va  à 
droite,  à  gaucho,  se  heurte  au  navire,  revient  à  la 
surface  de  l'eau  et  disparait.  Celui-hi  ne  tarde  pci^ 
aussi  à  devenir  la  pâture  des  membres  de  sa  famillo. 

Un  autre  procédé  consiste  à  chauffer  une  brique,  à 
renvelopper  de  laine  et  à  dissimuler  lo  tout  sous  un 
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^■os  morc.,au  de  porc  frais  qu'on  a  soin  do  l^on  /!..> 

lu  avant  do  lo  jetor  à  la  n.er  avoc  d'antros  i  diols  do 

viand;.  I,  pa<^„et  n  a  pas  lo.chô  l'ea.  ..fil  ost  avalé. 

B.ento     lo  nionslro  con,nionc,    à  ress.rdir  les  effets 
u  mo  s  éponvantahle  ,nn  a  si  .ouUuaont  ir!^ 

AiOis  II  se  tord,  plonge,  disparoit,  revi.ni,  sebnco 
;;<;  s  de  la  rner,  replonge  à  nouveau,  se  crisp,-    se 

'^  '''i<  <'l.  iM^ndant  une  bonne  demi-heure  que  dure 
son  martyr.,  exécui,  une  s.^rie  de  mouvements  qui 
ri^velent  suflisammo<d  )  atroedé  de  sa  soum-auce.  Puis 

anuna]  iourae  ..r  lui-mèmo  et  meurt,  en  pro.o  à 
dhorr!l)l.-seon\  faisions, 


Passons  des  gros  aux  petits  habitants  des  mers. 

Le  soufnour  et  le  marsouin   se   rencontrent  par 
bandes  ;  la  tortu.^  Iranehe,  la  kahouane  et  le  caret  fi'é- 
;!'iontent  lé  golfe  de  Panama.  On  remarque,  parmi 
le.  crustacés,  le  cancre,  le  homard;  et,  parmi  les 
coqinllages,  les  moules,  les  burgaux,  les  huîtres  - 
beaucoup  plus  petites  que  colles  d'Europe,  mais  plus 
délicates  -  que  l'on  arrache  aux  branches  des  palé- 
tuviers où  elles  s'attachent;  lelambis,le  casque   la 
trompette  do  mer  ou  buccin.  Les  rivières  sont  peu- 
plées a  pou  prés  des  mémos  poissons  que  les  nôtres. 

Il  n'y  a  dans  le  Pacifique  qu'un  seul  poisson  mi«?.. 
m/ique,  et  par  conséquent,  dangereux.  Il  a  été  décou 
vert  par  lo  capitaine  John  M.  Dow,  do  Panan^-^    q. 
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•jst  connu  des  hommes  de  science  dans  le  monde 
entier.  C'est  un  poisson  fouisseur,  qui  se  cache  dans 
le  sahle  et  dont  les  youx  sont  ù  ce  point  saillants  que 
le  reste  du  corps  dissimulé,  il  guette  encore  sa  proie.' 

Unjourquej'.'xaminais  la  l'ormation  de  certaines 
lagunes  qui  se  trouvent  le  long  des  côtes  guatéma- 
liennes, près  de  Champérico,  mon  attention  fut  dis- 
traite par  un  mouvement  régulier  qui  se  produisait  à 
la  surface  de  Teau.  Je  m'approchai,  et,  à  mou  grand 
etonnement,  je  vis  que  j'avais  devant  moi  Vanaôleps 
Ooiou,   un   autre   petit  poisson   étrange   dont  nous 
devons  la  découverte  au  même  savant.  Ce  malacop- 
térygien  possède  deux  yeux  qui  en  valent  hien  quatre, 
pnis(iue   la  partie  supérieure  est  faite    pour   (lu'il 
puisse  voir  dans  l'air  ambiant  comme  vous  et  moi  et 
que  la  partie  inférieure  s'adapte  au  milieu  plus  dense 
des  poissons.  Glissant  à  la  surface  de  l'onde,  il  i)i-o- 
inène  à  la  fois  le  rayon  visuel  de  ses  deux  petites 
boules  noires  simultanément  en  haut  et  en  bas  de  son 
aire  liquide. 

Le  capitaine  Dow  n'a  d'ailleurs  pas  restreint  ses 
recherches  à  cette  branche  spéciale  des  sciences 
naturelles.  Il  a  découvert  dans  les  montagnes  de  Costa- 
Riea  la  plus  belle  des  orchidées,  \acat(ela>/a  /Jowiana 
Elle  est  d'un  blanc  pur  et  ne  se  rencontre  que  dans 
une  certaine  partie  de  ces  montagnes.  Une  superbe 
gerbe  de  ces  belles  tleurs,  qui  avait  été  envoyée  à  un 
orchidologiste  de  Londres,  fut  vendue  pour  la  somme 
de  25,000  francs. 
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La  saison  sôrlio  ol  la  saison  humide  ù  Pananaa;  m^U'oiolooio  de 
risllinu'.  —  Le  paiiidisnie.  —   Clauses  d'insalubrité  générale. 


Nous  avons  vu  qiio  la  saison  phiviouso  duro  à  peu 
près  du  15  avril  au  15  dt'combro  —  c'ost-à-diro  huit 
mois  —  sur  risthnie  de  Panama. 

La  quantité  d'eau  (jni  tombe  des  nuages  est  extra- 
ordinaire ;  les  météorologistes  disent  3  mètres  25. 
Quand  on  compare  ce  chiffre  avec  lt*s  23  centimètres 
d'eau  pluviale  attribués  à  l'Egypte,  où  M.  de  Lesseps 
a  gratté  son  fossé  dans  les  sables  de  Suez,  on  se 
demande  comment  les  berges  dénudées  et  friables 
d'un  canal  interocéanique  pourront  résister  à  une  telle 
avalanche,  alors  môme  que  le  Canal  serait  construit. 

Lorsque  la  pluie  vient  de  bonne  heure  et  d'une 
manière  régulière,  cela  indicjue  que  la  saison  humide 
sera  relativement  salubre  ;  quand  les  averses  sont 
irrégulières  ou  tardives,  c'est  que  la  saison  sera  mal- 
saine. Dans  l'intervalle  des  pluies,  pendant  les  jours 
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(•liauds,  les  cas  de  liùvrc  janiio  ne  man(|U(.'iit  jtas  (1(>  sn 
déclarer.  On  a  ronianiut'  iiui>  s(Misil)lo  diminution 
dans  le  nombre  des  cas  chaque  l'ois  ([ue  les  pluies  se 
reuiettenl  à  tomber;  et  une  recrudescence  de  la  ma- 
ladie pour  les  jours  de  soleil. 

Les  oraûres  sont  fréquents  pendant  la  saison  des 
pluies,  et  d'une  violence  extrême,  La  foudre  tombe 
trois,  quatre,  cinq  t'ois  de  suite;  les  éclairs  sont  ful- 
gurants. J'ai  vu  l'atmosphère  (jui  avait  une  apparence 
métalli(iu<',  tant  les  éclairs  étaient  proches.  L'air, 
après  un  oraj;e  de  ce  j^curc,  est  saturé  par  l'excès 
d'ozone  que  dégage  le  llmdc  électrique. 

Quand  arrivèrent  les  employés  des  bureaux  pour  le 
canal  de  Panama,  on  les  logea  provisoirement  dans 
un  grand  bâtiment  (jui  se  trouve  près  de  la  vieille 
aduaiia  ou  douane,  en  face  de  la  mer.  Parmi  ces 
employés  était  un  jeune  homme  étourdissant  de  gaité, 
véritable  bouh^-en-traindu  i)ersonnelde  la  compagnie. 
Un  jour  d'orage,  la  foudr(>  tomba  à  environ  50  mètres 
du  bâtiment,  au  moment  où  notre  farceur  travaillait 
à  son  pupitre,  près  d'une  f(Mièlre.  Le  coup  de  tonnerre 
qui  suivit  iuuiiédiatement  ébranla  l'éditice  jus(|ue 
dans  ses  fondements.  Ce  jeune  homme  n'avait  jamais 
eu  l'occasion  de  voir  pareil  branle-bas.  On  accourut 
de  toutes  parts  pour  constater  les  effets  de  la  foudre 
et  on  trouva  le  plaisant  qui,  atfolé  par  !a  peur,  se 
traînait  à  quatre  pattes  vers  la  porte.  Il  avait  perdu 
toute  sa  verve  et  eut  beaucoup  de  mal  à  la  retrouver. 
L'orage  {)ussé,  il  es:  :    rmisd'en  rire;  mais  j'ai  reaKU- 
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que  quo,  si  courageux  qu'on  soit,  la  pluisantorio 
s  .-  -inl  sur  les  U^u'.h  pondant  nnu  do  ces  petites  muni- 
lestations  niotcorologiques. 

A  la  suite  do  lora^^e,  quelquu.  qn.  J.abita.i  co 
q^'trt.or  uo  la  v.llo  demanda  aux  autorités  la  por- 
•niss.ou  d  ôtablir  uu  paratonnerre  sur  .sa  maison  La 
denmnur  tut  Iransuiiso  à  laleade  et  au  Conseil  muni- 
cipal qui  .vfusôrent,  sous  prétexte  qn/il  serait  danj^e- 
leuxde  placer  un  paralonnerre  à  cet  endroit,  .a^-e 
que  cvlti  pourrait  attirer  la  f.adrc! 

Les   orales  convertissent  les  rues    en   véritables 

o.ients.  La  phue,  quand  elle  tombe,   est  des  mieux 

nourries;  l.s  rues  sont  inondée^  d'un  borda  lautre- 

ma,selleestdep,.udedurée.  Toutefois,  comm  es 
averses  sont  IVoquentes  ot  qu'ello.  peuvent  survenir 
d  un  instan  a  1  autre,  l.s  travaux  du  debors,  pendant 
himmois  de  l'année,  sont  toujours  plus  J  moins 

Ces  pluies  causent  de  grands  dégât  .  sur  l'istbmeet 
notamment  à  l'entrep, -se  de  \f.  de  ...sseps  Chacaio 
averse  nouvelle  entraîne  forcément  de  grandes  ,nian- 
t.tes  déterres  meubles  et  les  rejette  dans  les  tranchées 
an  Unal.  La  compagni;^  estime  -  modestement  - 
ces  degats  à  5  p.  100.  Un  seul  orage  a  -omble  une 
grande  rancbee  sur  le  versant  où  se  huuve  Colon- 
ie*, macbines  mêmes  furent  enscN      -^s. 


U  siiisQn  sèche  commence  vers  le  |o  décembre, 
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C'est  rôpoqu.  la  pl„s  sain.  ,.(  ].  plu.  .,,éai,|,.  ,|o 
ann.-o.  No  pas  o,.bli...  (ouk.lois  qu'à  Panama,  p..- 
dant  u  sais.,u  salnb.v,  on  p.Mil  uK.nrir  dos  (i..v,vs 
pahuloonnos  cinq  fois  plus  vLo  qnc  do  la  liôvro  junno 
pondant  la  n»,iuvaiso  saison. 

Lo  .iol  (Irvionl,  à  rôpoqno  dos  séchorossos,  d'nno 
purolo.,  d  uno  linipiditô  ,p,i  rapp,iIo  oolui  d'Italio  ;  pas 
un  iina^-e  lo  jonr,  napparait  dans  Ta/ur.  La  nnit 
c  est  un  chur  do  Inno  orù-ntal  ;  l.s  étoiios  hnll.M.I  dnn 
toi  oolat  qn  on  los  ponl  voir  jusqu  a  la  liniile  oxlivnio 
de  horizon.  Co  fait,  ronutrquô  par  los  proniiors 
oxploraiMnrs,  a  .Hé  consigné  par  eux  dans  do  nom- 
breux écrits.  La  lumière  rôtlrchio  par  la  lune  à  co 
monn  .M  do  Tannéo  pormot  de  liro  faciloinonl  un  texte 
ordiua.     d  impression. 

La  première  heure  du  jour  est  lapins  a^rcablo  pour 
les  excursions  los  parties  do  chasso.  (Jràce  à  IVx- 
cessive  humidité  ,ui  rôc,„e  dans  l'air,  les  plantes  sont 
vivacesdunhoutde  lannée  à  lautro;  leur  verdure, 
toutefois,  est  plus  r.elatanfo  au  moment  dos  pluies- 
mais  oies  ,,ardenl  uno  richesse  suHisanto  do  tons'ot 
do  couleur  pour  parei'  d-dicieusoment  les  forets  et  la 
monta^qie  pondant  l;i  belle  saison. 

On  dirait  que  la  nature  s"es(   pourvue  do  paraton- 
nerres naturels  dans  les  palmiers  de  cette  ré^on  Ces 
grands,  beaux   arbres   attirent  rélectricité,  surtout 
sans  doute,  à  raison  rlo  leur  hauteur.  Dans  certaines 
localités,  où  les  palmiers  abondent,  ou  remarqur  un 
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^'raïul  Momlir-'  do  ces  piaules  doiil  les  iit'linlcs  sont 
(If^aiiiis  (le  liMirs  liiiil  s.  (Juaiid  la  l'ondiclcs  ria|i|»c, 
leurs  l'euilles  Inudieul,  el  fe  (|ui  tdail  imi  arbie  uia;4Ui- 
liijue  d(»vi(>ul  uil  liouc  hlaueliàlie  el  dillornie. 
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Dans  une  ctMiIrt'e  pareille,  où  l'ele  dure  loujours, 
où  la  leinpiMiilui'e  marque  H(>  def^i'és  Kalirenlieil  el  où 
la  un»veuuo  de  riiuuiidih'  esl  prestpu'  aussi  élevée,  la 
véfit'laliou  doil  ut'cessaireiueut  l'Ire  d'une  vif^MUMir 
excuplioiuudle.  Il  y  a  niéîue  des  endroits,  sur  les  pla 
leaux  superieuis  de  l'isIlMne,  où,  la  nnil,  rinunidilt; 
alleini  juscpi'ii  tOO  degrés,  le  pond  de  saluralion. 

D'autre  part,  la  dt'coniposition,  lorsipi'cdle  se  un-l 
dans  ces  piaules,  est  aussi  prompte  (|ue  leur  crois- 
sance a  étt'  rapidt».  Il  en  ri'sulle  un  d(\yafienient  de 
nuasnn^s  puliidescpii  vicient  l'air  ola|)poihMd  lei;erun' 
(le  lièvres  pernicieuses  dans  les  poiiunuis  les  plus 
robustes  et  les  plus  sains. 

On  ptMit  »lire  de  toute  persiuine  (|ui  a  séjouriu''  un 
certain  temps  dans  l'istlimi'  d(>  Panama  (|u'(dle  a  le 
iicrme  du  paludisuic  dans  le  san.n'.  Certains  lemp»''- 
ramenls  n  >  contract(Mit  pas  les  lièvres  tant  ([u'ils  res- 
l(Md  dans  le  j)ays  ;  mais,  ils  ne  soid  pas  plul(')t  arrivés 
dans  un  climat  tempén'',  que  lu  maladie  se  dé'clare. 
ha  lace  blènn^  et  creuse  des  bubilants  iudicpui  sul'li- 
sainment  la  présence  du  poison  dans  leur  système.  Il 
ne  saurait  en  être  autrtMiuMit. 


Uu  de  mes  amis,  le  D'  L,  (îirord,  récemmontoucorQ 
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<IiinirKi.'ii  en  clicrdr  l.i  .■<.iiipaKiii<'    <lii  Canal,  a   lail 
à  erl   r^aid    iini>   st'rie  d'exp.Ticnn's  des    pins   r<in- 
a   exaniinf',  à  l.'iir  arrivt'c,   |i>  saii^  d'nn 


cinaMles. 


Il 
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on 


Canal;  il  u  (i(,n\(''  1rs  Kl'dnilcs  dans  une  «•(» 
parlailcnieiil    normale   dp  l'ornialion  or;^ani(|in'.   An 
boni  dnn  mois,  il  a  exaniiué  de  nonvean  le  sanK  <I«'h 
niénn's  individus,  el  il  a  pu  («onslaler  la  présenee  du 
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de  s'inoculer  ensnile  le  poison  sp('(;i(i(|U(!  de  la  llc-vre 
jaune,  ,.,«  (pii  lui  ;,  valu  ,{,.  «onlraeler  la  maladie,  sous 
une  forme  allemu'e,   il    esl   vrai.  C'est 
('iuillan('( 


assez  dire  la 
qu'on  peut  avoir  dans  les  njcherchcs  scioii- 


lilKjnes  d'un  (el  liomme  el  les  rei 
déi'oiil(;nl. 


isei^iKTiieiils  ((ui  en 


Ces  eaux  salées  et  les  eaux  Iraieluîs,  (|ui  se  mêlent 
à  la  V(';iélation  (tn  décomposition  des  la^Mines  ot  des 
rivières,  snrtunt  sur  les  (:(jtes  battues  par  une  marée 
semhlahl.'  ù  celle  du  Pacili(pie,  soûl  iim-  cause  (pii 
ajoute  à  la  virulence  des  lièvres  f  onliactées  dans  lo 
pays. 

Les  vents  uiisHi  iinl  uue  ialluenci;  inarquéi;    sur  io 
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dévoloppciiieiil  de  la  malaria  dans  risthnicdo  Panama. 
Il  arrive  souvent  que  l'état  sanitaire  se  maintient 
excellent  sur  l'un  des  versants,  alors  que,  sur  l'autre, 
la  lièvre  jaune  sévit  avec  intensité.  Les  indigènes,  à 
Panama,  considèrenl  le  vent  du  sud  comme  très  mal- 
sain. La*  compagnie  du  Canal  a  fait  construire,  en 
dehors  de  la  zone  proprement  dite  des  fièvres  perni- 
cieuses, des  maisons  où  ses  ouvriers  sont,  dit-elle,  à 
l'abri  de  la  maladie.  Mais  où  commence  et  où  finit  la 
zone  de  ces  lièvres?  Voilà,  il  me  semble,  ce  qu'il  fau- 
drait avant  tout  établir.  A  vrai  dire,  nul  ne  le  sait. 


.^^ew^-l^ 


CHAPITRE  X 


^Les^S^J!$["  t^"''""'  ^'^^-^ 'l'^nf-'i'-":  la  mortalité, 
i-cs  Do\c(Jas  ou  caveaux  provisoires;  cxinilsiumlos  morts 
Maladies  endémiques.  -  La  crémation. 


II  il  y  a  pas,  à  proprement  parler,  do  tableaux  statis- 
tiques sur  la  vie  à  Panama.  Aucun  relevé  digne  d  at- 
tention ne  se  fait  sur  Tisthnie.  On  publie,  il  est  vrai 
un  extrait  des  inscriptions  faites  pour  les  naissances  • 
elle,  démontrent  simplement  que  GO  à  70  0  0  des 
enfants  .ont illégitimes. 

Quant  aux  enterrements,  il  est  fort  difficile  d  ob- 
enir  des  états  corrects,  la  majeure  partie  ayant  lieu, 
tantôt  dans  les  cnnetiéres  colombiens,  tantôt  dans  les 
cimetières  dépendant  de  l'église. 

Il  y  a  un  luxe  do  cimetières  ù  Panama  qui  se  jnsti/ie 
par  le  nombre  extraordinaire  des  hôpitaux.    On   en 
conipte  quatre;  celui  des  Colombiens,  qui  est  triste  et 
ugubre;  celui  des  étrangers,  où  l'on  enterre  protes- 
tants eî  catboliqups-  roii.,'  <j->c.  {„;<•..    f^,,.  , 

1  1-   ,  i .  ...I  «!<  ,  juii.-n,  lort  nombreux 
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sur  risflimc,  entouré  do  iniirs  ot soigné  ;  cl  celui  des 
Chinois,  derrière  le  cimetière  des  Colombiens,  sur  la 
route  qui  mène  h  La  Boca.  Le  mieux  entretenu  de  tous 
est,  sans  contredit,  celui  des  èlraugers,  où  l'on  a  pro- 
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digue  les  (leurs,  les  arbres,  les  allées  ombreuses,  les 
croix,  les  tombes,  et  qui  ressemble  plutèit  à  un  jardin 
(iu"ii  un  champ  de  repos. 


Les  cérémonies   ([ui    accompagnent  Tinauguration 


celui  des 
lis,  sur  la 
lui  de  tous 
l'on  a  |>ro- 


mm} 


r-li^n 


'<^. 


^Ç'â 


'l'iisos.   les 
xuii  jiil'diu 


ingiiralioii 
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un.olK.r.  clM„u,s  ,.,  „„  ,l,.s  cimetières  colombiens. 

lit'rrr""  """"^'"■".'."  '■'""■'i™  'l""»is,  los„„(„bi- 

.    Ucs  o„cl,on„ai,.cs  du  .onverncn.cl  cl  p,„s  du,, 
oycn.  |,„„o,..,  ,„  ,,-,,^,,„„„i„  j„  ^^,      ,^^^^^^^,   ^  ^^^^^ 

V»    "'-"-n.™,,.  ,„„.    invilalio,,  j„  „,-,.,„p,,.ssai  dv 

I  ;,:  '7"'"  '■  ""  '"'"■'■'"'  -  J<""-l;'  ;  on  avait  fait 
0.  n<ou„  d  a„|„vls,  et  le  ta„,-lan,  n.èlail  sa  note  ,„é- 
Ldl.qne  et  sonore  a„x  tonnes  prescrites  en  pareille 
occas,„n.  On  voyait,  entre  autres  friandises,  „'„  b  ^ 
poic  ruti.  ivligieusenieiit  exposé. 

L^' Ç;;nMao,ne  l,3nniuée,  l.s  iuvilés  Inn.nl  reconduits 
^  l.i  M  le,  ou  un  lesliu  n.oguilique  l.s  atteudait.  Cette 

f^>^ondniau,unMMnn.i„ieti<-.ron-,Hailpassausaltraits. 
A  t.ble,  enlre  deux  ph.ts.  ou  serv.il  1.  chumpanne  et 
dautresvuisdeFrauce.Uu  apporta  le  taniet/pu^ 
loti  que  j  avais  vu  au  cimetière.  Je  regardai  de  travers 
copiai  qui,  toutefois,  ,ue  parut  posilivenioul  r.goù- 
ai  t.  C  est  une  coutume  pi.use  ciiez  les  .niants  du 
Céleste  fc.npire  d'exposer  ainsi,  au    .iKuup  d.  repu. 

Jfnelque,n.,s,|élieal,dauslel3uld-apaiser,silecl;;.; 
''■"'•  <;"  ^l't,  1  appétit  toujours  laiuéli,,ue  des  divinités 

••l'H.oises.  Si,  au  bont  d.  vingt-quatre  luMires,  celles-ci 
ne  songent  point  à  pr.,titcr  de  loccasinn  <p,i  ItM.r  .-st 

^^;^!^-^^-^^^^^-U,^.ulp.s,unn  elles;  la  i.spon- 
^ahilUe  des  vivants  est  à  couvert,  et,  ce  qui  avait^  été 
""'    ''^   »"""•   '"'"•   'l'^l"H;,linn    parliruliciv,    devi.nt 


•S! 


170  CIXQ    ANS   A    PANAMA 

alors  légitimoment  la  pari  d(3  tout  Chinois  qui  veut 
bion  s'en  régaler.  Ainsi,  les  Clùnois  présents  à  lafèto, 
se  dédommagèrent  de  leur  journée  perdue  en  savou- 
rant à  belles  dents  la  chair  succulente  de  cet  animal 

dédaigné  des  dieux. 

* 

Le  nouveau  cimetière  colombien  fut  inauguré  en 
grande  pompe.  Je  pensais  que  la  cén'Mnonie  se  bor- 
nerait à  une  simple  consécration  du  terrain.  En  ceci, 
je  me  trompais.  Mes  idées  ont  été  plus  d'une  fois 
bouleversées  par  les  hasards  du  voyage.  J'apprenais 
combien  peu  je  savais  au  prix  de  ce  que  j'ignorais. 

L'inauguration  eut  lieu  en  juillet  1884.  La  céré- 
monie, à  cette  occasion,  laisse  loin  derrière  elle  lacéré- 
monie  chinoise.  Après  la  consécration  du  terrain,  la 
troupe  vint  faire  parade  sur  les  lieux.  La  musique 
militaire  joua  ses  airs  les  plus  entraînants  ;  on  pro- 
nonça des  discours  sans  fin.  Pour  un  grhigo,  comme 
moi,  cétait  une  vraie  partie  de  plaisir.  Tous  les  hauts 
fonctionnaires  du  gouvernement,  les  consuls,  les 
odlciers  de  Létat-major,  les  notabilités  du  commerce 
et  de  l'industrie,  animaient  la  solennité  de  leur  pré- 
sence. La  ville  avait  l'aspect  d'un  jour  de  fête.  L'en- 
thousiasme manifesté  par  la  population,  à  cette  inau- 
guration d'un  cimetière,  m'étonna.  A  l'éloquence  dos 
orateur? ,  on  eût  pu  croire  que  chacun  d'eux  briguait 
l'honneur  d'y  être  enterré  le  premier, 

Ce  cimetière,  vierge  de  tout  corps  en  juillet   1884, 


t;iNQ   AXS   A    PANAMA  ^-^^ 

iors  do  son  inauguration,  avait  on^-louti   3  «Si  .n  > 
vros  avant  io  1:2  avril  iSMP.    n'  ,        '  '^'''''" 

sieurs  douzaines  do  fossos  Co  nnnv^  ^;        ^^^^  ^'^''" 

peutjiigcr  par  CCS  données  de  IVrv.        ,"'''"•  <^'> 
q»ircg„o  sur  l'isthme  '  <^»-»y»"l^  morlali.é 

on.erral,'„r;    '       :  XT:";:  ""  "".'^'^•■"'-  «"  ^ 
raHavr    ■  .  '^^^^  pauvro,  ainsi  quo  los 

F   rtUA  uu  Lanal.  Chaque  annôo  pour  hironior.^ 
u  svwTr""  ^""'^™'-'' ^ '»  polie  .où 


II  snrait  tonins  do  moffm  n»   » 
choses    T-;  .1  "'^  ^'^''"''^  ^  cet  état  do 

déjà  sumsan„„„,  ,  "vt-  '       "^i""'-'"'»'".  ost 
..m,s,i„;  j,ans  que  le  gouverne- 


r  ' 
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mont  fédOral  ajoute  au  c-limal  pesliienliol  do^   t'ié- 
monts  inutiles  de  uialadies. 

L'isthme  n'est  pas  seulement  la  pairie  des  Pana- 
ïhiMiions,  il  est  ("Malonient  le  séjour  dos  étrangers,  (pii 
apportent  dans  lo  pays  los  capitaux  nécossairos  au 
dévoloppomont  do  ses  rossonrces  naturelles;  il  osl, 
en  outr(;,  une  dos  -rand'is  voies  de  (•ommuni'^;atiou 
pour  le  commerce  du  mond(^  entier. 

Si  les  habitants  de  risthmo  tiennent  à  se  suicider, 
libre  à  eux  de  le  l'aire  ;  mais  ils  n'ont  pas  lo  droit  de 
propag-er  au  delnjrs,  et  par  toute  la  tcuTo,  h^s  germes 
de  la  lièvre  jaune,  de  la  petite  vérole  et  d'autres  afl'ec- 
tions  analogues.  11  y  a  lii  une  question  sanitaire  inter- 
nationale qui  intéresse,  au  premier  chef,  les  quatre 
parties  du  globe  et  que  les  Colombiens,  ou  leurs 
dirigeants.  n"os(juiveront  pas  éternellement. 


Mais  je  n'ai  pas  encore  parlé  du  cimetière,  pro- 
prement dit,  de  Panama.  Il  se  trouve  sur  la  grande 
route  de  Chorillo,  et  est  enfermé  dans  des  murailles 
grises  d'une  assez  grande  épaissonr.  Une  large  porto 
voûtée  donne  accès  à  un  vaste  emplacimient  nuire, 
formant  quadrangle,  dont  les  quatre  côtés  ..ni  trois 
étages  snperiiosés  de  trous,  l)éants  ou  clos,  ou  Ion 
scoHe  l(>s  bières.  Ce  sont  là  les  hovrdas,  sortes  do 
caveaux  provisoires,  où,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent payée  au  concessionnaire  du  cimetière,  h^s  gens 
do  la  olasse  aisée  peuvent  faire  i)lacer  leurs  mort?. 
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Clmcuno  do  eos  ouvertun-s  ost  assez  largo  pour  roeo- 
voir  le  cercueil  d'un  adulte.  Le  tout  ost  badigeouué  -t 
la  chaux  ot  soutenu  par  un  gros  mur. 

Onand  la  bièro  osl  on  pla.v.  on   honoho  lorifico, 


KK.MMK    INDK.K.NK    k.N     I'uL^KHA 
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mi'S,  ciMKriKKR  cm.oMHiKx 


soit  av<^c  dos  briques,  soit  aveo  uuo  dallo  ou  nmrbro 
portant  une  niscriplion.  La  location  ost  cousontio 
pour  d.x-buit  moi.  Si,  au  bout  de  oo  temps,  la 
!.!"!,'l  "/l"!^  '^'^    '  l'onouvoler  la  location,  on  retire  le 

plus  di'  farcjn,  ou  lojotto 
10. 


cercueil  de  sa  niche  et 
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avec  son  coutonu  à  rarrière  du  ciinotièro.  Lo  conces- 
sionnaire a  (les  ouvriers  sans  cesse  sur  les  lieux 
pour  procéder  à  ces  évictions  sommaires.  En  Irlande, 
on  n'évince  «ine  l.!S  vivants;  ici,  on  évince  les 
morts. 

Il  faut,  ou  renouveler  la  location,  ou  prendre  une 
concession  à  perpétuité.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  Ifi 
droit  de  laisser  le  mort  où  il  est  ou  de  le  l'aire  enter- 
rer ailleurs.  L'enceinte  même  du  cimetière  contient 
ainsi  plusieurs  monuments  élevés  par  la  jtiété  des 
familles.  On  a  souvent  Thabitude  à  l'expiration  des 
dix-huit  mois,  de  recueillir  les  grands  ossements  et 
le  crâne,  et  de  les  enterrer  sous  le  sol  d'une  église,  ou 
dans  un  petit  lot  de  terrain  qu'où  acliéle  exprès  pour 
y  élever  une  tombe. 

Vers  rautonme  de  188-2,  je  fis  connaissance  avec 
un  journaliste  anuîricain,  correspondant  du  Broo/di/n 
Eagle,  homme  expérimenté,  ayaut  beaucoup  voya;.;é 
et  avide  de  chosi^s  nouvelles.  Je  promis  un  jour  de 
lui  faire  voir  une  chose  sans  exemple  au  monde  et 
}e  l'emmenai  à  l'arriére  du  cimetière,  où  soixante-dix 
cercueils,  défoncés  pour  la  plupart,  vomissaient 
l'horreur  de  leur  contenu.  Cela  gisait  pèle-mèle,'^va- 
comme-je-te-pousse,  au  milieu  dos  bières  brisées,  des 
crânes,  des  oss(»mcnls.  Je  lui  montrai,  outre  autres 
choses  passablement  lugubres,  la  dépouille  d'une 
femme  qui  avait  une  chevelure  magnilique.  Mais  mon 
confrère  des  gazettes  se  dérobait  à  la  vue  de  ce  char- 
nier; il  n'avait  plus  qsruno  idée  :  vider  la- place,  et 
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an  plus  vite-,  Lion  qu'il  n'oùt  juiuais,  duus  sa  Ccirrièro 
clojournalisle,  rcneonlr.)  do  spoctaclo  aussi  liideux. 

C.'Ito   l'unosto   habitude  d«  laisser  les  morts  sans 
sépulture  est  une  cause  porinaneuto  d  uifectidu  pour 
Ui  population   du   pays.   De   concert  avec   M.  John 
Stiven,  j'engag-eai  une  campagne   contre  cette   cou- 
tume barhare  dans  les  colonnes  du  Star  and  Herald 
et  de  La  Eslrella,  deux  des  organes  les  plus  attitrés 
de  Panama.  C'est  à  la  suite  de  notre  énergique  pro- 
testation dans  ces  feuilles  que  les  autorités  inaugu- 
rèrent le  nouveau  cimetière,   si   vite  comblé,   dont 
J  ai   parle  ;   mais,    soit  indilTérence,  soit  incurie    on 
continue,  comme  par  le   passé,  à  évincer  de  leurs 
bovedas   les   locataires  défunts   et  à  moitié  décom- 
poses qui  n'ont  pas  payé  leur  loyer. 

On  ne  voit  pareille  chose  ni  dans  h>  cimetière  des 
étrangers,   ni    dans  celui   dos  Chinois.  Là,  comme 
partout  ailleurs  dans  le  monde  civilisé,  on  enfouit 
sous  terre  les  corps  qui  ne  doivent  pas  être  expé- 
dies a    distance.  Une  clause  spéciale  de  la  loi   qui 
rogit  les   enterrements  en  Colombie  veut  qu'aucun 
corps  ne  soit  exhumé  avant  vingt-quatre  mois.  Mais 
le  concessionnaire  parai»  être  au-dessus  de  la  loi  •  il 
exhume  quand  cela  lui  plait.  Quand  cola  no  lui  plaît 
pas,  Il  s  appuie  sur  le  texte  de  la  loi  et  n'en  veut  pas 
démordre.  Je  me    rappelle    |,lusieurs    cas    où    de 
laniilles  désireuses  de  faire  transp.u-ter  à  .N'ew-York 
ou  a   San-Francisco  la  dépouilj.^    de  leurs   parents 
onturres  sur  i  isthme,  ont  dut  attendre  l'expiration 
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(lu  (li'liii    prcsciit    uvaiil    dr   pouvoir  olilcuir   l'oi'drc 
(l'exliuiiiiiliun. 


I! 


Miiis  l't'vi'uous  un  histaul  :ui  U(»uv('.'iu  ciinclièrc,  si 
joyousi'incul  ouvcil  en  IHHi  cl  si  rajtidt'niciil  ('(UMldi' 
viufil-(l('U\  mois  iipri's. 

On  avait  eu  lieu  (respi-rer  ((uo  la  \  icillc  i)iali(|U('  do 
rclouruor  à  la  pelle  li's  tiM'res  du  clianip  de  re[»os 
cesserait  désormais,  lùreur.  11  y  avail  un  (•(uicos- 
siounaire  —  le  si^iior  Nicanor  Obarrio  —  (jui  tenait 
sa  coneession  diroctenieut  des  mains  du  gouverne- 
ment. Or,  c'(.'st  cf"'  eonccssionnairo  qui  a  fait  cons- 
truire le  cimeti 'i:'  et  qui  en  est  le  maiire.  J'ai  dit 
qu'en  vingt-di  u\  nujis  —  de  IHHi  à  188(1  —  ce  vaste 
lerrain  avait  en''  eomblé.  M(f  trouvant  à  Panama,  en 
mars  1888,  jo  retournai  au  cimetière  pour  voir  où  en 
étaient  les  choses.  Sur  chaque  fosse  se  dresse  une 
croix  de  bois,  peinte  en  noir.  A  la  i)ointe  do  la  croix, 
ou  inscrit  Tannée  et,  sur  le  bras  transversal,  le  nu- 
nu'ro  de  la  fosse. 


Jugez  de  ma  surprise  ({uaud  ji^  m'aperrus  ([ur  l'ins- 
cription se  rapportant  à  l'anni'e  port;iit  une  double 
date.  Cela  voulait  dire  (pn^  deux  morts  liguraicnit  sous 
le  mènu!  luuuéro.  Prenons,  par  exemple,  le  numéro 
.'},()  10;  à  la  tète  de  la  croix  se  trouvait  l'ancienne 
date  :  1880,  sur  un  bandeau;  en  bas,  ou  lisait  une 
nouvelle  date  :  1888,  En  d'autres  ternies,  ou  avait 
fait  place  nette  de  la  première  fournée  df   personnes 
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iMliiini('.«s.  ri  iiiip  socoihIm  f( 
fosses. 
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Knlouill;.,,  , ..s  lusses.  l<>slorrassi...savaioM(   ,1 
tmiM.liis  ,1  un  nTn.ril  nnn.v  .M  ass.z  l.o.nHal  ,Mv 
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corps  provenant  des  hùpUavix  du  Canal,  ot  nous 
savons  que  la  plupart  dos  décos  qui  ont  Hou  dans  ces 
étabîissonients  résultent  de  la  lièvre  jaune.  Or, 
coninio  lo  ^f^i'niL^  tl<^  1'^  lièvre  Jaune  se  développe  à 


CERCUEILS    d'occasion,    A   VENDUE  ! 

une  température  de  72  degrés,  et  que  la  température 
moyenne,  sur  l'isthme,  est  de  80  degrés  Fahrenheit, 
on  peut  dire  que  les  germes  do  celte  affreuse  maladie 
n'y  meurent  jamais. 

Ou  a  vainement  essavé  d'onr«yor  ces  agissomenis 
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déplorables.  Les  plus   éininciUs  pnilicicns  anohiis 
entre  aiUres  le  D^  Gcor-o  E.  Gascoi-ne  et  le  D'  Ben- 
jamin Stamors,  ont  énergiquoniont  protesté  par  la 
voie  des  journaux. 

Il  est  notoire  que  les  énormes  ballots  de  marchan- 
dises  qui  traversent  l'isthme  chaque  jour  transportent 
au  loin  1  infection.  La  côte  occidentale  du  Mexique  est 
redevable  à  Tisthmc  de  Panama  de  la  présence  endé- 
mique de  la  fièvre  jaune  dans  ce  pays.  On  sait  égale- 
inent  que  c'est  par  l'isthme  que  cette  maladie  se  répand 
parlout  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Centre  et  du 
ï5Ud,  ou  elle  s'est  établie  à  demeure  dans  plusieurs 
ports.   Toutes   les  protestations  sont  restées   lettre 
morte.  Il  est  évident  que  le  gouvernement  fédéral  de 
la  Lolombie  ne  peut  —  ou  ne  veut  —  rien  faire. 

Quel  parti  prendre  devant  une  semblable  impéritie? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  solution  du  pro- 
blème :  exercer  une  pression  internationale.  Quand 
une  petite  puissance  en  Europe  a  des  velléités  belli- 
queuses, ses  puissants  voisins  lui  disent  :  Halte-là  I 
et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Il  est  temps  de  mettre  le 
l>ola  du  côté  de  Panama,  petit  pays  qui  dépend  uni^ 
quement  des  autres  puissances  pour  son  commorce 
qui  n'est  rien  et  ne  fait  rien  par  lui-mémo,  si  ce  n'est 
inlecter  les  autres. 


A  l'appui  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté,  qu'il 
nie   soit   permi'ï   do   citer   une   lettre   du  D^  Daniel 


^i^jm-'w^^^^^'m-i^^^^^W^^^ 
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Qnijano  Walhico,  pn-sidciU  de  lu  coiinnissioii  sani- 
lairo  de  lËlal  d(i  Panama.  Vu  la  condition  insalubre, 
qu"l(|uofois  contesléo  do  risllmic,  je  ne  erois  pas  qu'on 
puisse  trouver  de  meilleure  autorité.  C'est  un  tils  de 
la  Colombie  (pii  parle.  Après  avoir  déplort'-  l'organi- 
sation défectueuse  du  service  sanitaire  à  |>anama, 
M.  Wallace  dit  : 

«  Il  est  triste  d'avouer  que,  sur  les  trenle-Irois  [luis- 
sances  représentées  à  la  conférence  de  AVasliington, 
la  Colombie  était  la  seule  nation  (pii  n'avait  pas  de 
service  sanitaire  bien  organisé,  qui  n'enregistrait  pas 
ofliciellement  et  ne  publiait  |)as  b^s  maladies  n'-gnantes, 
le  cbitl're  des  décès  et  les  renseignements  relatifs  à  lu 
santé  publi(iue.  » 

Kt  il  ajoute  : 


•j 


J(>  fi 


11 


s  suvoir  que  l'état  sanitaire  actuel,  dans  les 


ports  de  Panunni  et  de  Colon, 


est,   (Ml  iilMK 


■rai,  b 


on;  Il 


n  y  règne,  en  ce  moment,  aucune  maladii-  épidémi({uc  ; 
mais  il  est  notoire  ipie  la  petite  vérole,  lu  lièvre  jaune 
et  lu  lièvre  paludéeniu>,  dans  leurs  variétés  et  leurs 
formes  inlinies,  n'abandonnent  jamais  ces  régions 
iiitertroi>icales,  où  elles  sont  véritablement  u  l'étal 
end('!iii(pi(\  » 

Celte  lettre,  datée' de  Panama  le  i;{  octobre  188-2, 
est  adressée  au  D''  Joseph  Jones,  alors  [irésident  de  lu 


commission  sanitaire  de  la  Louisian 


et   se  trouve 


l)ublié(!  tout  au  long  dans  le  rapport  de  celle  commis- 


sion poul- 


ies 


années  188-2-J88;}. 


aiii 
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C..„„l  nUorocoan,,,,,,,  „  clom;  63i  do  sos  employés 


ot  oiivriors. 


lin  jour  viondra  sans  dnulc  où  rusa^o  d»  la  crcmi- 
.on  sera  adoplé  su,-  lisll.mo.  La  dosiruc.ion  h  oôn 
p.  rie  feu  est  u„  moyeu  de  oo„som,„ati„„  p|„s rapTd 
"'»"-  1.K  ..ux  à  évoquer  o.  à  considérer  „„e7've; 
'•Pouvan.ablo.  C'est  aussi  un  procédé  plus  slL  e 
nioms  euc«n,l,n,nf  que  rinl.umatiou. 

tes  promoleurs  de  la  crémation  furent  des  savants 

uon.vricole  et  d  économie  politique.  Parmi  eux  1p 
professeur  Molesehott  brille  au  premier  ran^         ' 

Placé  nu  mcme  poiut  de  vue,  uu  célùbre  savant 
V  «  eur    t  cK  rt<..  ses  ar^^uments  à  l'appui  de  la  cré- 

r  Ir  TtutT         ^^"^"'""  "^'"^'^  '^  la  réforme  fun. 
raire  sont  lom,  en  général,  d'apprécier  l'importance. 

;<    Les    découvertes   modernes,   dit-il,   tendent    k 

olK  s  dénommées  zymot.ques,  sont  dues  à  de  petits 

r  s    le,  .de  nombreuses  miluences  destructives  dans 
a  vn.  urdmaire,  et  même  de  délier,  dans  des  circons 
tances  favorables,  la  force  toute-pu.ssante  ^ 


*4 


temps. 
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"  Il  a  ('In  prouvé  que  ces  ur^auisiups,  loin  d'êlro 
rendus  inofTensils  par  l'inlinniation  d'un  corps  dont^ 
ils  ont  cux-nuMues  détruit  la  vie,  prennent  un  essor' 
nouveau  dans  les  produits  de  la  décomposition  ;  qu'ils 
peuvent,  à  un  moment  donné,  revenir  à  la  surface  et 
reprendre  leur  course  dévastatrice,  lorsqu(^  le  sol 
vient  à  être  remué,  soit  par  les  vers,  soit  par  loute  autre 
cause. 

<(  Tel  est  surtout  le  cas  dans  la  lièvre  splénique, 
dont  les  germes  affectent  jusqu'à  Therbe  qui  pousse 
sur  les  cadavres  des  bestiaux  morts  de  cette  maladie 
et  qui  communique  la  contagion  aux  botes  vivantes 
lorsqu'elles  broutent  cette  herbe  délétère.  La  malaria, 
et  surtout  la  lièvre  paludéenne,  si  fatale  dans  les 
marais  pontins,  proviennent,  à  n'en  plus  douter,  de 
la  bactérie  qui  persiste  dans  le  sol  même.  » 

Los  hommes  de  science,  qui  se  sont  fait  une  spécia- 
lité des  maladies  infectieuses,  sont  presque  unanimes 
à  déclarer  que  la  scarlatine,  la  lièvre  typhoïde,  la 
petite  vérole,  la  diphthérie,  le  choléra  et  autres  mala- 
dies du  même  genre,  peuvent  se  communiquer  parles 
restes  en  décomposition  de  personnes  (pii  sont  mortes 
de  ces  maladies  et  ont  été  enterrées  de  la  façon  ordi- 
naire. 


La  crémation  peut  seule  porter  remède  à  cet  état  de 
choses  et  nous  débarrasser  de  ces  germes  contagieux 
qui  font  tant  de  victimes. 
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Les  objocUoiiS  qu'on  peut  fairo  a  rincinéralioii  dos 
corps  sont  dciisoiros. 

11  ost  évidonl  que  lo  mode  nouveau  ne  touche  en 
ripn  aux  doctrines  de  rininiortalilé  de  lY.nie    Pour 
ceux  qui  admettent  la  résurrection,  peu  in^porte  que 
le  corps  ait  été  détruit  par  le  feu  ou,  en  quelques 
années,  par  la  terre,  puisque,  en  tin  de  compte,  il  est 
toujours  détruit.   LVime   immortelle   s'échappe   des 
corps  à  l'instant  oii  la  vie  s'éteint;  elle  n'attend,  pour 
dfdoger  de  sa  prison,  ni  la  mise  en  bière,  ni  la  mise  au 
four;  par  conséquent,  la  croyance  à  une  vie  future 
n'est  pas   plus  entamée  par  la  crémation  que  par 
l'inhumation. 

Le  culte  des  morts,  qui  remonte  à  l'origine  des 
sociétés,   s'exerça  longtemps  par  le  feu.  L'antiquité 
grecque  fit  du  bûcher  le  lit  de  gloire  des  héros.  Les 
peuples  du  Nord  l'adoptèrent.  Wodin  s(;  trouve  d'ac- 
cord avec  Houddha  pour  prescrire  la  destruction  du 
cadavre  impur  par  le  feupuritiant.  Les  historiens  nous 
apprennent  que,  dans  le  Mexique,  avant  la  conquête 
espagnole,  l'usage  de  la  crémation  mortuaire  était  un 
privilège  réservé  seulement  aux  personnages  de  dis- 
tinction. Le  corps,  habillé  suivant  la  divinité  qui  lui 
servait  de  patron,  était  d'abord  jonché  de  morceaux 
de  papier  couverts  d'hiéroglypjies  et  servant  de  talis- 
mans protecteurs.  Après  l'incinération,  les  cendres, 
recueillies  dans  un  vuse,  étaient  conservées  dans  la 
maison  du  défunt  ou  ensevelies  soit  en  rase  campagne, 
soit  dans  des  édillccs  consacrés.  Les  restes  des  rois  et 
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des  grands  pecsoiina^'os  étaiorit,  d'ordinaire,  déposés 
dans  les  conrs  des  tcmj)los. 

Les  festins   abominables   du  ver  ne    manqueront 
pas  d  être  un  sujet  de  stupéfaction  pour  nos  descen- 
dants. Ils  ne  comprendront  point  conunent  nous  avons 
pu  tolérer  si  longtemps  le  maintien  au  milieu  de  nous 
dp  la!,oratoires  immondes  où  l'être  humain  était  sou- 
mis au  procédé  lent  de  la  putréfaction.  Car  les  cime- 
tières ne  sont  pas  autre  chose  que  des  ateliers  de 
décomposition  où  l'opération  delà  désagréj^ation  des 
cléments   qui  constituent  notre    corps    dure  parfois 
des  années,  au  risrpie  de  répandre  la  maladie  et  la 
mort  parmi  les  habitants.  Ne  suflit-il  pas  de  regarder 
une  fois  au  fond  d'une  fosse  pour  aussitôt  chercher 
un  moyeu  moins  horribhî  de  faire  disparaître  ce  qui, 
ayant  vécu,  ne  peut  demeurer  parmi  les  vivants  ?      ' 

La  crémation  a  donc  déjà  cet  avanta-o  de  donner 
au  pauvre  — qui  redoute  le  douloureux  éparpillement 
par  la  bêche  barbare  du  fossoyeur,  la  profanation  des 
restes  qui  lui  sont  chers  par  d'impitovables  conces- 
sionnaires et  dont  ii  n'a  pu  payer  le  loyer  dans  les 
coûteux  bovedas  de  la  grande  nécropole  —  la  faculté 
de  conserver  les  cendres  des  êtres  qui  furent  ainiés- 
et  de  constituer  un  mode  salubrc  et  nullement  répu- 
gnant de  destruction  des  cadavres. 

^  Mais  il  y  a  l'Église.  Il  y  a  lutte  entre  les  partisans 
éclaires  de  la  nouvelle  méthode  de  destruction  des 
restes  humains  et  les  esclaves  du  préjugé,  tenaces 


. 


tjT' 
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poj,rvoyo„rs  du  sinistro  v.r,  o^v.  des  générations. 
LEglis.  .•ani.,l„,„,.,  aposloli,,,,,.,  romain.,  .t  (ont  oo 
que  1  on  vondm,  si  co  n'est  chnUienno,  est  hosliio 
aiix  reformes.  Conservatrice  acharnée  d'nn  passé  qui 
fut  SI  bril  anl  pour  elle,  toujours  elle  accueille  avec 
méfiance  les  nouveaux  usag-es,  et  lorsqu'elle  les  sanc- 
ionne,  ce  n'est  qu'à  regret.  Il  est  à  remarquer  que  le 

d  une  mdifrerence  suprême  contre  cette  défroque  clia- 
mgneuse  que  nous  dépouillons  avec  la  vie.  «  Laissez 
los  morts  enterrer  leurs  morts  ».  disait-il.  C'est  à- 
dire,  occupez-vous  des  vivants. 

Et  la  question  qui  s'impose  impérieusement,  bien 
plus   aujourd'hui  que   dans    son    temps,    puisqu'on 
mcmerait  encore  à  son  époque,  esi  celle  surtout  do 
garantir  les  vivants  contre  les  atteintes  infectieuses 
qui  r.,.sultent  des  enterrements  tels  que  nous  les  pral 
tiquons.  Que  l.'s  grandes  agglomérations  de  cadavres 
constituent  de  réels  dangers  pour  la  sa.ité  publique, 
cela  n  est  plus  à  démontrer.  En  période  d'épidémie 
surtout  sous  les  tropiques,  lorsque  l'accroissement  du 
nombre  des  décès  oblige  aux  inhumations  hâtives  et 
imparfaites,  où  même  les  cadavres,  comme  à  Panama 
ne  sont  pas  enterrés  du  tout,  chaque  nécropole  devient 
un  foyer  d  infection.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  à  insister 
on  ce  qui  touche  1  hygiène. 

Quant  à  l'Église,  qui  met  à  l'index  les  appareils  cré- 
matoires et  défend  d'incinérer  les  corps,  elle  a  pour- 
tant beaucoup  pratiqué  la  crémation  autrefois.  Saint 
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I)oiniiii(jU('  a  foiitlù  iiirmo  un  ordro  rodoiitablo  dans 
co  but  :  il  los  brCilait  vivants,  voilà  tout.  La  très  sainto 
In(|nisition,  on  jetant  dans  les  flaninios  1ns  bérélitjues 
et  les  juifs  ({u'c^lle  avait  condamnés,  n'a  jamais  mis 
en  doute  (|ue  ces  mécréants,  préiilablement  baptisés^ 
conlessés  et  absous  pour  la  plupart,  ne  dussent  so 
retrouver  dans  la  vallée  de  Josapliat  pourvus  de  tous 
leurs  membres,  bien  que  le  bournniu,  le  supplice 
terminé  et  le  bûclier  éteint,  oi\t  secoué  aux  quatre 
vents  le  san-béiiito  d'amiante  contenant  leurs  cendres 
inii)ures.  * 

La  <rémalion  n'a  donc  rien  qui  puisse  cboquer  la 
foi.  Reste  une  objection,  à  savoir,  (pie  l'incinération 
des  corps  permettrait  quelquefois  di*  l'ainMlisparailn) 
rapidement  les  traces  d'un  crime.  Kncore  n'a-l-elle, 
cotte  objection  —  qui  parait  sérieuse  au  |)reniier 
abord —  qu'une  faible  valeur  quand  on  peut  répondre 
que  tous  les  décès  sont  soumis  à  une  vérification 
attentive,  qui  peut  être  rendue  plus  ri;;ourcuse  encore 
et  que,  dans  les  cas  suspects,  le  permis  do  crémation 
devrait  être  refusé. 


Il  est  indig-no  d'une  nation  civilisée  que  la  fièvro 
jaune  puisse  aujourd'hui  pénétrer  sur  son  territoire. 
On  peut  aussi  facilement  arrêter  la  marche  de  cetl) 
maladie  que  rirrnption  de  la  petite  vérole.  Pour  cela, 
il  n'y  a  qu'à  faire  l'application  à  la  frontière  d'une 
(|uarant{^ine  basée  sur  les  principes  scientifkjues  expO" 


SI 
Si 


c 


i;iN(^    ANS    A    l'AXAMA  {^"J 

s.'spar  !..  1)^  Josopl,  lloll,  présidont  delà  commission 
sanitaire  do  la  Loiiisiam.'. 

.l'ajouliTai  qiiojVii  uno  foi  nnli.'iv  dan^  rinonilalion 
(•  )mine  piôservalif  do  la  (iévro  jaimo. 
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Mouvement  maritime  de  Colon-Aspir,.  ail  et  .le  l',-,n,i,na-  lignes 
do  vapeurs  .ie.ssorvant  ce.  ports.  -  Exportations  de  la  CoFom 
bie,  notamment  avec  la  France. 


L'iinporfaiico  coiniiiorciulo  d'un  pays  so  résume 
d  une  manière  assez  exacte  pour  le  mouvement  mai  i- 
tmie  qui  s'e^îclue  dans  ses  ports. 

Nous  avons  vu  que  l'isthme  a  deux  ports  de  mer  : 
Colon,  sur  la  côte  baignée  par  l'Atlantique,  et  Panama 
sur  le  littoral  du  Pacifique. 

Colon  compte  sept  grandes  lignes  de  paquebots  à 
vapeur:  la /;o,ya/J/a//67^^z//*  Packet  Conipan»/,  la  Com- 
pagnin  franmisr  fransadanlifjiœ,  lu  Pacific  Mail  S leam- 
ship  Compmn/,  lu  Compagnie  hamfwwgeoise-anuh'i- 
cainc,  VAflasSleamship  Conipaui/,  ht /farrison  Une,  et 
la  West  India  nnd  Pnci fie  Steamsltip  Coirpaui/.  Ou'tre 
ces  lignes  importâmes  dont  le  service  se  fait  à  des 
dates  tixes,  il  y  a  un  grand  nombre  de  vaisseaux  irré- 
guliers qui  relâchent  à  Colon  et  beaucoup  de  voiliers. 


(:i\<>    ANS    A    l'\\.\M\  4J)9 

A  Panama,  sur  Imifro  vorsant  de  risllmi.",  il  y  a, 
roiiiiiK!  li^-ii.'s  ir;4iili,.res  do  pa.quohots  h  va'poiii":  !•'. 
nuri/ir  Sh-a,n  Naoiffation  Coiitpain/,  la  /V/rZ/zV'  .]/uil 
S/ram^/til)  Cnmpanii,  •'»  mi"  iioiivi-llc  coiiii,;,-!,!,.  ,,„i 
vi.'iil  diiiaiiKiuvr  un  servie.'  n'-ulicr  .'iiln'  l'aiiaiiui, 
I  i:<|nal<Mir,  lu  Pérou  ol  Valparaiso,  dans  rAniéri.iu.' 
du  sud. 


.-^ 


Revenons  à  Colon  et  examinons  un  peu  ee  que  fait 
chacune  des  grandes  comi)a,ynies  (|ui  visit.Mit  ce  port 
do  l'Atlanticpio. 

^  Los  ji-nes  de  paquebots  à  vapeur  de  la  n,„iul  Mail 
Simm  Pacfo'tCo..  7//y  reunissentrisllimed.-'  Pananni 
avec  les  ports  de  la  Ccdomhie,  du  Venezuela,  des 
Antilles  et  Soutliamplon.  [iw  aulre  li-ne  de  la  mémo 
conipa-nie  prend  son  point  de  départ  à  Soull.ampton 
ot,  passant  par  les  îles  du  Cap-Vert,  dessert  Pei-iam- 
l)nco,  Haliia,  Rio-de-.laneiro  et  Monl.-vidéo.  Cette 
compagnie  anglais.;  a  aussi  des  transports  qui  font  le 
sorvice  entre  les  din'érents  ports  des  Antilles  ettiroy- 
lown,  dans  le  Nicaragua,  ainsi  que  des  bateaux  inter- 
coloniaux dans  les  Indes  occidentales. 

Pnis,  comme  importance,  vient  la  Compagnie  fmn- 
raise  Iransallmiliqw^  dont  les  navires,  partant  de 
Saint-Nazairc,  du  ilavre  et  de  Marseille,  en  Franco, 
ainsi  que  do  Santander,  on  Kspagno,  font  escale  dans 
los  iles  françaises  des  Antilles  et  vienn.Mit  aborder 
l'isthmo.  Cette  compagni."  possède  également  un  grand 
nombre  de  transports  qui  font  un  gros  trafic. 

11. 
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Vient  onsuilo  la  Compagnie  hamhourqoolsc-amori- 
caine  dont  lo  Iralic  dans  les  Antillos,  (riiisigiiifiant 
qu'«l  était  au  début,  est  dovoiiu  très  important.  Gràco 
àroxtrénio  régularité  do  son  service,  (jui  pourtant  ne 
lui  coûte  pas  cher,  cette  conipag-nie  fait  une  concur- 
rence formidable  aux  autres  lignes.  Elle  occuj>e 
aujourd'hui  jusqu'à  soixante-dix  bâtiments,  tous  soli- 
dement construits. 

La  n'est  India  and  Pacific  Stcamship  Company  et  la 
Harrison  Line  ne  font,  pour  ainsi  dire,  (|u'uno  seule 
et  même  compagnie  ;  leurs  navires  vont  alternative- 
inent  de  Liverpool  au  Venezuela,  en  Colombie  et  à 
l'isthme  de  Panania;  et,  de  là,  par  plusieurs  ports  de 
l'Amérique  centrale  et  du  Mexique,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  ils  prennent,  pour  rentrer,  des  cargaisons 
de  coton.  Le  trajet  de  New-York  à  Colon  est  direct 
parles  paquebots  de  ces  compagnies. 

L'Atlas  Stcaniship  Conipan;/,  société  anglaise,  envoie 
ses  navires  de  New-York  à  travers  l(>s  Indes  occiden- 
tales, vers  les  côtes  do  la  Colombie  et  à  Colon  ;  elle 
fait  aussi  un  gros  trafic  intercolonial.  Au  retour,  elle 
s'arrête  dans  les  ports  («e  l'Amérique  centrale,  à  la 
Jamaïque  et  à  Haïti,  si  j'ai  bonne  mémoire. 


Passons  sur  l'autre  versant  et  arrêtons  un  instant 
notre  attention  sur  les  paquebots  à  Panama. 


"T^'7^ 
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II  y  n,  font  (1  abord,  la  Pael/ir  .^fail  S/,'>n,i'<lni)  rom- 
pant/, avec.  SOS  lig'iios  directes  pour  Saii-Fraiicisfo. 
Cette  coinpagnio  a  une  li<iiie  «iiii  va  d.'  S-'u-Fraiieisco 
en  Chine  et  unJapoii.  Klhia,  pour  ainsi  dir^',  !<>  ni(»no- 
polo  du  tralic  dans  r.VinérifjUf;  centrale  et  au  Mexique. 
Elle  faisait  encore,  il  y  a  quaire  ans,  le  transport  du 
café.  Ce  transport  se  payait  à  raison  d(>  six  livres  stei-- 
ling  la  tonne  pour  tout  le  voyage  de  rAniérifiins  cen- 
trale jusqu'en  Europe.  Sur  ce  prix,  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Panama  prélevait  juste  la  moitié 
pour  faire  71  kilomètres  seulement. 


Il  y  a  quatre  ans,  les  bateaux  à  vapeur  de  la  ligne 
Kosnws  furent  expédiés  de  Hambourg  av(;c  des  car- 
gaisons pour  les  ports  du  Chili,  du  Pérou  et  de  FAnu!- 
riquo  centrale.  Ils  y  prirent  pour  revenir  des  cargai- 
sons de  café,  à  raison  de  (juatre  livres  et  dix  shillings 
la  tonne.  Aujourd'hui,  grâce  à  cette  réduction  dans  le 
prix,  la  ligne  /Cosmos  transporte  ;ui  moins  la  moitié 
de  la  récolte  annuelle,  et  on  \n\nl  prévoir  l'époque  où 
elle  aura  le  monopole  exclusif  de  ces  chargements. 
On  lit,  tout  d'abord,  peu  attention  à  cette  concurrence 
du  Kosmos  ;  elle  estdeveiuie  formidable.  Le  café,  soi- 
gneusement arrimé,  passe  par  les  détroits  de  Magel- 
lan, évitant  ainsi  les  transbordtîmeuts  coûteux  de 
l'isthme  de  Panama.  Les  Allemands  établissent  le  ser- 
vice de  leurs  lignes  à  meilleur  compte  que  les  lignes 
anglaises,  et  celles-ci  coûtent  moins  cher  que  les 
lignes  américaines.  Comme  la  récolte  du  café  dans 
l'Amérique  centrale  est  estimée  à  plus  d'un  million 
de  sacs,  ce  chargement  direct  constitue  un  fret  consi- 
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min  d!ffo!."d  "^'°  ''"'"''""^'^^  '"«  «co»«.,  du  cl,o- 
min  ac  lor  do  Panama. 

Les  voiliers  rclàchcnl  fréqnennnont  dans  le  golfe  ol 

0  ;.or(de  Panama,  mais  lonrs  cl.argemcnls  son.  pour 

'a  plupart,  d,;.s  objcs  de  .onsonm.aliou  locà  1    Z 

-v 01  seul  1  LstliMie,  venant  dos  baleinières. 

* 

d'attion'Tl'f  Î?T  ""'  ""••'""'^■^  consid,;.raWes 

salsepareille  el  aulres  plantes  médicinales.  Ses  m  nés 
■  nfermen  de  lor,  de  l'argent,  m.  peu  de  plalin"    d, 

^Z^  '''  '■"""  '''  ™  P"'""  quantité  'de 

p.ones  précieuses  dont  quelqnes-nnes  dnn     rand 

prix.  Son  tabac  est  excellent.  Elle  exporte  "àlcraeni 

dn  cacao,  un  peu  d'indigo,  nue  „nant!té  d^'oï;  ™     ! 

uLuup  uc  oananos.  Ses  prmciijaux  articles 

exportation  sont    le  ,,„inq„ii.a,.le  table,  le  iMim 

do  Tolu   les  peaux,  le  caoutcliouc  et  les  niclanx  nré- 

c.enx.  Nature.lamont,  cette  nomenclature  no  coinpor  c 

M.  Auguste  Strnnz,  consul  d'Autriclie  à  Barran- 
quilla  publie  cllaq.^^  année  une  feuille  donnant  les 
exportations  do  cette  partie  de  la  Colombie  vers  l'Atlan- 
tique. J  y  trouve  que,  pour  1887,  la  valeur  totale 
annuelle  de  la  production  et  du  trésor  par  la  vok'do 
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i'-'rli^.^f^'^"''''"  j"'^"'^    Barranquillu    est  do 
/,/ii,loo  dollars. 


La  France  figure  pour  912,8;{8  dollars  de 
tations,  savoir  : 


ces  expor- 


1.0  Jlavrc  a  reçu  (i  colis  ,1e  baume,  1  de  peaux 

cae  21,  balles  de  colon,  2,10i  de  gruhies  de  coton, 
m  de  peaux  ,1e  cbévres,  2,:i7(i  de  peaux  diverses 

'h  l".u  ,     l'""'"""'  ■■'  ""  P'""'"'-  '"*  '■«  caoutchouc 
2.  ballots  divers  ,..t  H,o;,:j  b,tcbes  de  fuslok.  Nombre 
dos  col.s  :  2I,M1.  pour  un  poids  ,Je  Oil,m>  kilo! 
gra.nnies.  Valeur  totale  do  la  production  :  157  iili  dol- 
lars.  ' 

f    sT"'        ''"T^  ''  ''  '''''^  1,^283  balles  de 

cliouc,  .4o  ballots  divers.  Nombre  des  colis  •  10  993  • 
poids  :  .20  .80  Kilopinmes.  Valeur  de  la  produ^l^n  ; 
9M(,o  dol  ars.  Valeur  du  trésor,  6o8,o0r,  dollars- 
>^aleur  totale  do  la  production  et  du  trésor  :  7o2,670  dol- 

Bordeaux  a  reçu  76  balles  de  café,  242  colis  de  noix 
d.voire  végétal,  4i5  bûches  de  fustok.  Nombre  des 
col.,  .03;  poids,  :ii,8o0  kilogrammes.  Valeur  totale 
de  la  production  :  2,952  dollars. 


En  1886,  les  bateaux  à  vapeur  ont  exporté  -iOT  759 


co- 


''S'^  .'P~%.i,r-!ffsi9i^:"v^  ■ 
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lis  elOOilonnfs  (Joljois,  pesant ensoml)loi:{,WS, 'i6()ki- 
loyraïuuifts.  Valeur  des  produits,  .i,o-2(),;{oi  dollars- 
valeur  du  trésor,  3,201,594  dollars;  ensemble' 
7,790,048  dollars. 

Le  total  des  importations  pour  la  même  année  s'est 
élevé  à  2,o0l),()()()  livres  sterling  ou  t)2,a()(),l)()0  francs. 

Kn  1HS7,  les  bateaux  à  vapeur  ont  exporté  iil ,  ISi  eo- 
lis  et  ;{,I4()  tonnes  de  bois,  pesant  11,98.^1, 2'(()  kilo- 
grammes. Valeur  dos  produits,  i,d;n,-ll  dollars; 
valeur  du  trésor,  3,(]UG,.47.4  dollars;  ensemble  ' 
7,7i4,lSri  dollars. 

Le  peso  ou  dollar  d(!  Colombie  n'est  pas  l'équiva- 
lent du  dollar  américain;  sa  valeur  déjiend  du  cbange 
qui  varie  quohjuelbis  de  vingt-cinq  à  trente  et  même, 
par  moments,  à  cinquante  centimes.  Le  peso  ne  vaut 
généralement  que  -4  fr.  50  c. 


■H'*T'iT^:'""r* 
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Conslpuclion  rlu  chemin  do  fer  i.s(l„„ir,uo;  cour.w  et  consl.n.. 
iii^tuienis.  -  Veiilo  de  celte  liyno  à  M.  de  Lo.ssons. 


vaut 


Lorsqu  en  IHiO  la  découverte  des  nunes  d'or  en 
Ca  .forme  donna  la  tièvre  au  n.onde  occidental,  des 
niili.ors  de  personnes,  pour  atteindre  la  côte  du  Paci- 
fique, remontèrent  le  Ghagres  jusqu'à  La  Crucès  - 
1  ancienne  Cruz  -  et  gragnèrent  Paiiania  à  dos  de 
mulet  ou  autrement. 

A  partir  de  cette  époque,  le  trafic  par  cette  voie  prit 
iiiu' telle  extension  que  la  construction  d'un  chemin 
do  1er  s  imposa  impérieusement.  Une  compagnie  se 

vT!.Va'  1^''^^"*'^'^««  tranchées  furent  ouvertes  à  la 
lin  (le  ISoO. 


Les  ingénieurs  étaient  arrivés  vers  l'automne  de 
I  année  précédente.  Ils  s'établirent  à  bord  d'un  bateau 
a  voile  et  commencèrent  la  levée  des  plans.  Toute  la 
journée  ils  travaillaient  à  la  confection  de  ces  plans 
onlonces  jusqu'à  la  moitié  du  corps  dans  la  bourbe 
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dos  niarécagos  et  des  eaux  croupissantes;  lu  nuit,  ils 
regagnaient  lou;;  bateau  pour  y  donnir. 

Ce  qu'il  a  fallu  d'énergie  et  do  courage  à  ces  iiardih 
pionniers,  à  ces  hommes  infatigables  qui,  les  pre- 
miers, ont  su  mener  ù  bien  pareille  besogne,  en  ces 
solitudes  pestilentielles,  dévorés  par  le  soleil,  la  tique 
qui  s'introduit   sous  les  ongles,  les  moustiques,  les 
mariugouins  énormes  et  autres  culicides  qui  mor- 
dent à  travers  les  vêtements,  sans  compter  les  scor- 
pions, les  arachnides,  les  serponis  venimeux—  où 
chaque  bouchée  de  nourriture  devait  venir  de  New- 
York  ~  c'est  là  un  exploit  qui  restera  étornelloment 
à  riioimour  de  cette  petite  phalange  do  héros  obscurs, 
tous  citoyens  de  la  libre  République  américaine. 

Une  des  premières  difiicultés  de  l'entreprise  était 
de  trouver  un  endroit  convenable  pour  faire  traverser 
à  la  ligne  les  sables  mouvants  et  les  marais  qui  s'é- 
tendent entre  la  ville  actuelle  de  Colon  et  le  hameau 
de  Gatun.  On  assure  que,  dans  quelques-uns  do  ces 
paluds,   les  ingénieurs,    sous    la   conduite   du   Col 
George  M.  Totten  et  do  M.  Trautwine,  ne  purent  trou- 
ver le  fond  à  60  mètres.  On  arriva  à  faire  un  remblai 
pour  la  roule,  en  y  jetant  dos  centaines  do  cordes  de 
bois,  de  la  terre,  des  rochers  et  des  forets  do  fagots. 
Cette  chaussée  a  coûté  beaucoup  d'argent,  nuffois 
terminée,  on  put  mettre  les  rails,  et,  pour  ainsi  dire 
faire  flotter  la  voie  sur  lu  bourbe   des   marais.  On 
appela  ces  endroits  les  «  lieux  mous  »  —  soft  spofs  — 
lo  long  de  la  route. 
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Nonobstant  l'ardmir  qu'ils  apportèrent  ù  leur  travail, 
les  ingénieurs  passèrent  deux  années  enièros  à  con- 
struire sculomont  quarante-deux  kilomètres  et  demi 
de  voie  ferrée,  c'est-à-dire  lu  section  comprise  entre 
Colon  et  Barbacoas.  A  cette  époque,  les  voyageurs 
faisaient  le  trajet  en  wagon  entre  ces  deux  points; 
ils  prenaient  ensuite  des  canots  et  allaient,  par  leCha- 
grès,  jusqu'à  Gorgona  ou  Grucès  ;  de  là,  ils  se  rendaient 
à  Panama  par  la  route. 

Le  chemin  de  fer  ne  fut  terminé  jusqu'à  Culébra, 
point  d'intersection  entre  les  deux  versants,  qu'à  là 
fin  de  l'année  1834.  Le  reste  de  la  voie  s'acheva  rapi- 
dement, et  le  i27  janvier  ISrio,  la  première  locomotive 
portant  le  Col.  George  M.  Totlen,  traversa  l'isthme 
d'un  océan  à  l'autre.  Il  avait  donc  fallu  cinq  années 
entières  pour  construire  le  chemin  de  fer  de  Panama. 

Depuis  lors,  on  a  apporté  de  nombreux  perfection- 
nements à  la  voie  ;  les  remblais  ont  été  consolidés, 
on  a  construit  de  nouveaux  ponts,  et  les  endroits 
mous  ou  instables  ont  été  rendus  plus  fermes. 

Les  dépenses  prévues,  au  début,  pour  la  construc- 
tion de  ce  chemin  de  fer,  ont  été  grandement  dépas- 
sées; elles  s'élevaient,  au  13  mars  1853,  à  7  mil- 
lions do  dollars. 


Le   Col.  Totlen,  ingénieur  en  chef  de  l'entreprise 
avait  estimé  le  coût  de  la  voie  à  6  millions  de  dollars  ' 
niais  son  devis  ne  comprenait  point  un  grand  nombre' 


do  d 
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ép''iises  uccossoiivs,  lollos  qu.'  colles  pour  Ir; 

h  souloiiir  les  ponts  d; 


ononnos  chov.'ilcls.  sorvaid 


bois  et  colles  di 


îs  un  ponl  on  lonto  do  {{arhjiooas,  (pii  a 
coiitô  5()(),()()U  dollars  ù  lui  son!. 

M.  Ëiniln  Cheval i.-r,  dans  un  artiolo  consaer,'-  à 
ce  suj(>t,  dans  la  /{.-vue  des  lhu.v  Mondes,  porto  ù 
4,900,000  dollars  lo  montant  dos  dopousos  pour  le 
chemin  do  for  au  1"  juin  iSoO;  à  SOO.OOI)  dollars  les 
recettes  prévues  et  ù  :{4i,000  dollars  les  dôponsos 
annuelles.   D'où  un  bénéfice  net  do  oi(),000  dollars. 

Il  y  a  lieu,  je  crois,  do  poûor  à  8  millions  de  dollars 
(40  milli(.ns  do  franosi  io  coùl  de  ce  cliomin  do  for, 
soit  ;j  millions  de  dollars  do  plus  (pu-  los  prévisions! 
Les  pluies  cansoront  de  i;Tands  dé-àls  lors  dos  tra- 
vaux, et  los  in-éniours  eurent  à  lutter  contre  d'imioni- 
brables  diilicullés. 

Pour  apprécier  ces  dillicultés,  il  tant  avoir  vu  le 
pays  ù  la  saison  dos  pluies.  Je  vais  en  domier  un 
exemple.  Lors  dos  travaux  en  lace  de  El  Paraiso,  on 
fit  une  coupe  do  treize  métros  dans  le  sol  particu- 
lièrement mou  et  fluant  de  cette  localité.  A  la  pre- 
mière averse,  une  véritable  montagne  d.>  t(M-re  glissa 
d'un  bloc  dans  la  tranchée,  ensevelissant  la  voie  à  six 
métros  do  profondeur.  Le  travail  était  à  refaire. 


On  a  employé  une  foule  de  gens  de  tous  les  pays  à 
la  construction  du  cjjemin  do  fer,   des  Irlandais,  ^des 
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indigôuos  (lo  lu  Ju,naï(j.„.,  (l,.s  cooli„s,  ,l,s  M,■..,,o^ 
dos  Chinois,  dos  Colonibions,  des  ludions.  L  uisulu- 
bnto  du  clnnat  a  été  un  dos  obstacles  los  plus  sérieux 
contre  losquHs  iVnlivprise  ait  di\  lutter.  Cn  sont  l.-s 
Africains  qui  résistent  le  plus  longton.ps  ;  vi.Minent 
onsu.to  les  coolies,  puis  les  Kuropéens;  ,,uant  aux 
Unnois,  ce  sont  les  pn-niiers  atteints,  connue  nous 
1  avons  vu. 


La  compagnie  du  chemin  de  fer  a  donné  de  fort 
beaux  dividendes  à  ses  actionnaires;  les  intérêts  se 
sont  élevés  de  douze  à  vin^^t-quatro  pour  cent  du  capi- 
tal verse.  Si  j  ai  bonne  mémoire,  les  recettes  brutes 
annuelles,  pendant  une  série  d  années,  ont  été  do 
doux  millions  et  demi  à  trois  millions  do  dolla-rs 
(12,500,000  à  15,000,000  de  francs).  C'est  la  meilleure 
preuve  qu'on  puisse  fournir  do  la  valeur  réelle  do 
c 'tto  lig-iio. 

On  dit  que  le  chemin  de  fer  de  Panama,  tout  en 
tonctionnant  sous  une  charte  do  compagnie  améri- 
caine, appartient  néanmoins  à  la  compagnie  de  M  do 
Losseps.  Cette  vente  soulève,  à  l'égard  de  la  Colombie 
une  question  qui  peut  devenir  embarrassante  pour 
1  une  et  pour  l'autre  do  ces  compagnies. 

Le  gouvernement  colombien,  en  accordant  la  con- 
cession, a  stipulé  que,  en  cas  de  vente,  vingt-cinq 
pour  cent  dos  recettes  reviendraient  do  droit  au  trésor 
national.  La  compagnie  du  Canal  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  eu  vente,  attendu  que  le  chemin  de  for  n'a  pas 
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n  mains,  qu'il  osi:ioiijoiirs  iv-i  par  la  diarlf 
aine,  ol,  que  (iiiohiiiMs-mis  d 


('liante 

(!<'  la  (loiiipaf^iiic  arnéri 

aolio.mairos  sou\  Américains.  Ces  al^mmMiis'parai- 

tront-ils  plansibips  aux  yeux  dos  Colonibious?  .|-,ui 

doute.    Quo  la  chart*»   américaine   régisse    ou    non 

encore  le  chemin  dn  IVr,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

que  la  compagnie  du  Canal  a  acheté  plus  dos  six^ 

septièmes  des  actions. 

M.  de  Lesseps  a  hypothéqué  ce  stock  d  actions  en 
garantie  des  avances  d'argent  que  lui  ont  consonlies 
des  maisons  de  banque  de  New-York.  Les  intérêts 
accumulés  de  ces  emprunts  représentent  aujourd'hui 
une  très  forte  somme;  et,  vu  la  situation  dillicile  où 
se  trouvera  M.  do  Lesseps  im  de  ces  jours,  le  ciiemin 
de  fer  fera  retour  aux  Américains,  ses  légifimes  pro- 
priétaires. Mais  la  question  des  vingt-cinq  pour  cent 
lien  subsistera  pas  moins,  si,  comme  tout  l'indique 
les  tribunaux  colombiens  décident  qu'il  y  a  eu  vente 
elîcctive. 


Je  tiens  de  source  ofricielle  qu'une  clause  insérée 
dans  1  acte  de  cession  stipule  le  retour  de  1„   voie 
ferrée  à  la  Compagnie  du  ciiemin  de  fer,  au  cas  où  le 
Canal  ne  serait  pas  achevé.  Cette  clause  démontre  la 
prudence  extrême  et  la   sagesse  des  cédants.  Si  le 
Canal  s  achève,  il  est  évident  que  le  chemin  de  fer  ne 
vaut  plus  rien,  et  alors  on  l'abandonne;  si,  au  con- 
traire, l'entreprise  du  Canal  périclite,  la  voie  ferrée 
qui,  alors,  conserve  toute  sa  valeur,  revient  de  droi» 
a  ses  premiers  propriétair.'s. 
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Vors  l'aulomne  d.>  1879,  M.  de  Lessops  aurait  pu 
nr!i('l(M'  cf'lto  voie  ferrée  pour  la  somme  de  i  i  millions 
do  dollars.  Los  aclioiis  élaiont  au  pair.  Le  matériel 
était  dausle  plus  triste  état;  il  n'y  avait,  eu  réalité, 
sur  la  li^qie,  que  trois  locomotives  pouvant  fonction- 
ner. 


Lorsque,  en  février  1880,  arrivèrent  les  iiip'-uieurs 
du  Canal,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  maîtresse 
delà  situation,  entrava,  par  tous  les  moyens  possibles, 
le  transport  dos- marchandises  destinées  à  la  comjja- 
pagnie  du  Canal.  Les  soixante-dix  mille  actions  de 
deux  cents  dollars  chacime,  que  M.  Trenor  W.  Parle 
avait  offertes  à  M.  deLesseps,  montèrent  rapidement; 
et,  quand  ce  dernier  fut  en  mesure  de  l(;s  acheter,' 
elles  valaient  déjà  deux  cent  cii;;iuante  dollars,  ce  qui 
augmentait  de  trois  millions  et  demi  do  dollars  la 
somme  i>rimitivomont  demandée  pour  rac(iuisitiou 
du  chemin  do   for.   Ce  fut    pour    celte   somme    — 
87, oUO, 0(10  francs  —  moins  une  petite  quantité  d'ac- 
tions conservée  par  quehiucs  porteurs  américains, 
que  la  vente  s'effectua. 

Ce  chemin  de  fer  est  indispensable  à  quiconque 
vont  entreprendre  la  construction  d'un  canal  sur 
l'isthme.  Dei>uis  que  la  compagnie  de  M.  de  Lessops 
on  a  fait  l'achat,  elle  Fa  abondamment  pourvu  d'un 
excellent  matériel;  les  locomotives  suut  puissantes 


^  <:'^'.>    ANS    A     l-WAM.V 

'U    I"s  WuKons  conloriahi,       Kilo  .,  ôlal.Ii  do  nom- 

<^I''-'(-oIou,^J,.,  aussi  un  ,rau,lMon.bnMral,.|irs 
-n^   es  lj,oonH.n 

U.ul  a   a     (•(.nslnuiv  ■.  cl.a.,.,.  ...xln,,,!,^  u.  la  lii-nP 
soi.t  de  bell.3  ai,,,ar..Mco  H  bion  ai..éna;...M>s. 

Un  fait  p<M,  con.u.,  c'.sl  (,„.  rAn.H.lorr.  a.irail  pu 

•'^':'     '"     "-M'^'s  su  proli(,.r,|.  lor.asiu,,  .p.i   |„i 

.ive    la(„b>mb.o  on  l«i(i,  ..aranlissnnt  la  souvorai- 
'.olodnlÉtal  do  Panama,   so  sont  subslitu.^s  à  ?. 
pays.  Ici    los  A.nrricains  paraissant  qu.bpn.  pou  on' 
dosacnord  avor  lour  lamousn  .loclrin.  dit.  do  AH.nroo 
tolra,toaolô,dopuis  lors,  au^^montô  ot  .-onlinnô-  il 

os^    oMjours  on  vi;.uonr:  mais  jo  no  saurais  diro' si 
Its  cbu.sos   du    traitô  so  trouvonl  annulons   par  la 

|^^ur.oudol1.atsouvoraindoPanamaonnudi;; 
trict  fodoral  par  la  k^islation  nationalr  do  Boirofa 
Panama  on  lo  sait,  a  pordu  sa  souvorainotô  au  prin- 
temps do  i8So.  Cot  év.-.non.ont,  prévu  ot  conmionté 
par  los  journaux  américains  en  1884,  était  générale- 
ment  regardé  par  beaucoup  de  personnes,  tant  aux 
Mats-Lnis  qu  à  Panama,  comme  le  prélui..  d'une  en- 
tente  r,u,  ne  tarderait  pas  à  amener  la  rétrocession  do 
cette  partie  territoriale  de  l'istbmo  à  la  France    Les 
Américains,  devant  la  possibilité  d'une  telle  éventual 
lite,  n  etarmt  Jr,c  point  en  désaccord  avec  leur  doc- 
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an  j)n'mi('r  abord. 


JO.i 
roir.T 


':''  ^\^^";''"'l'  '"  <  l-nii,.  ,|o  r,T  d..  Panarna  ,vs(,. 
nnutro  d.  hsllwu..  .H  il  ,m.  rvsf.ra  In  .Mail.v  |.n(  ,,,.<. 
le  Canal  n.  s.ra  p.is  a.-li«NV.  g,,,,  si  „„  ,„.  d-niaïul- 
mon  avis,  ^  d.rai  qu'il  .st  ,.,m,  proi.abl.  (,,„.  M  Ur- 
Losscps  parviu.im  jamais  à  ivulisor  son  rrv..  Cons- 
|n'i">  'mcanal-,nrm..àc.clu.s,.s-sM.ris(l,m,.d.. 
I  anama  n...  parai!  ,„„.  onln.priso  aussi  diriicil,.  aussi 
"iposs.bl.  ,,ue  «IV'Iai.iirn..  lrannvavd..lat,Tr.ùla 


luni'. 


laiil  quu  la  coiupa-Mio  liads  nn  hàlira  pas  sou  d.o- 
min  do  for  pour  ï,  Iransporl  .los  uavir.s,  ou  quo  la 
roinpagiuc  Ibudôo  pourcrous.r  un  raual  an  travers  du 
Nioaraj^ua  n'aura  pas  accompli  son  n-nvr.,  le  chemin 

*1;'  -'no  i;ananui  aura  une  très. rand..  valeur  conin.er- 
ciule.  Mais,  du  jour  où  Tune  on  laulre  de  ces  entre- 

pnsos  ;U,onlira,  le  chemin  de  rer  n-aura  plus  sa  rais,,n 
d  f  ire.  Aucun  armah-nr  no  continuera  à  verser  dans 
la  caisse  de  cette  voie  f^>rrée  les  sommes  énormes 
qu  on  prélevé  pour  le  court  trajet  do  la  h>no.  Les  Am,'- 
ricains  -  gens  pratiques  s'il  en  fût  au  monde,  on  la 
vu  par  lour  construction  du  chemin  de  fer  -  se  sont 
emparés  du  projet  do  canal  dans  le  Nicara^nia  Nul 
doute  ovn  ce  projet  sera  un  fait  accompli  louKlenins 
avant  quo  M.  do  L.sseps  soit  en  mesurede  fairc^passer 
lo  plus  petit  bàtinuMit  par  son  Canal  interocéanique 
que  ce  canal  soit  à  écIuS(>s.ou  à  niveau 


CHAPITRE  XIII 


Les  lois  pt  l.nir  application  on  r;(.l(.nibi(\  —  La  prison  do  Panama  ; 
SOS  oacliots  infects.  —  Los  «îilénens-balayours.  —  Loi  inique 
sur  le  divorce.  —  Nopolisiue. 
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Quoiqu'un,  eu  qui  j"ai  la  plus  enlièro  confiance, m  a 
assuré  que  le  code  de  procédure  civile  de  la  Colombie 
est  un  recueil  de  lois  excellenlos.  On  prétend  même 
qu'il  est  ù  la  hauteur  du  Code  Napoléon;  qu'il  n'existe 
pas  de  meilleure  législation. 

A  cela  je  répondrai  que  la  loi  écrite  et  son  applica- 
tion sont  deux  choses  bien  difl'érentes. 

Pour  mieux  faire  apprécier  cette  vérité,  citons 
quelques  exemples. 

Dans  un  hôtel  qui  se  trouve  à  l'arriére  du  marché, 
un  homme  avait  été  tué  ;  on  supposait  que  l'assassin 
était  un  Ihilien.  La  police  do  Panama,  saisie  de  l'af- 
faire,  ne  put,  après  i)lusieurs  jours  de  recherches, 
mettre  la  main  sur  le  nuMirlrier.  A  la  fin,  on  annonça 
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(ji.'il  se  cachait  dans  une  des  iles  de  la  baio.  Des  agents 
dcpol.co,  armés  de  f„sils  Réminglon,  parliron"  s. 
ccsmd,ca.,ons;  ils  virent  un  .,on,r„e  caché  de    i    e 
nn  hu.sson,  tirent  feu  sur  lui  et  le  tuèrent.  A  marée 
b^sse,  Ils  ramonèrent  le  cadavre  à  la  ville  et  le  débar- 
quèrent sur  le  bord  d'nn  récif;  ils  attachèrent  ne 
orde  aux  chevilles,  et,  sur  nn  parcours  dun  demi 
<.  ometre,  Irainércnt  le    corps  sur  des  pointes     o 
rocher.  Ln  amvant  an  Taller,  ils  mirent  le  cadavre 
datjs  un  chariot,  le  transportèrent  au  cin.et  è  c  c^^ 

lieu  et  on  s  aperçut  alors  ,j„-on  s'Hait  trompe  ! 
Antre  cas. 

Les  rues  sont  balayées  deux  fois  par  semaine  par 

c^'ow';k",~  'T/"™'"""'«  -  --  '"  «.rveillanco 
des  soldats.  I  nsoldal  était  de  service  pour  surveiller 

uniques  malheureux  galériens  ,,ui  travaillaien      , 
'•da.vagc  dans  une  des  grandes  rues  de  la  ville  Une 

uel'lTir™','  '"  r"""  "»^  '"'  »"-'™P"-  eont  ! 
nu(  Iles.  Devant  ces  tracasseries  répétées,  le  n.ililairc 

""»  son  fusil  et  ht  feu  sur  elle,  l'a  hall    travers     a 

u,„,e  de  part  en  part,  puis  une  autre  fenuue  ,,n    e 
tro  va  dernere,  dans  la  ligne  de  tir,  et  br.sa  la  j,  m, 
1»  une  troisième.  Les  deux  premières  monrur/nt  •   ! 

o,sn.n.e  eut  la  jaud»  an.pntée  k  riulpital  de  la  Ch»'. 

Hdi ,.  I  le.  Les  amies  des  hunnies  .nortes  s'emparèrent 

lu  sold,a,pu  fut  jeté  en  prison,  et  co,.damné'à"„ 
jours  ai'  pr/son  ! 
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Que  c«s  deux  cas  soient  oxceptioiinols,  j(>  n'en  dis- 
conviens nullement  ;  t(^utel'ois,  ils  se  sont  présentés. 
Les  lois  inscrites  un  code  sont  sans  doute  parfaites  ; 
mais,  à  dire  vrai,  la  justice  à  Panama,  de  même  que 
le  baiser  d'une  jolie  femme,  sobtient  uniquement 
par  une  faveur  s[)éciale.  Parfois,  une  induencc  ma- 
gique semble  présider  aux  arrêts  rendus  par  la  cour. 


1 


En  parlant  de  la  promenade  qui  se  trouve  sur  la 
Batterie,  j'ai  dit  qu'elle  formait  la  partie  supérieure, 
comme  le  toit  de  la  prison  de  Panama.  Autant  lapers- 
l)cclive  est  belle  sur  cette  terrasse,  autant  la  prison 
est  lugubre^  vue  d'en  bas.  C'est  une  lourde  masse  de 
maçonnerie,  avec  des  ouvertures  grillées  dans  les 
murs,  donnant  sur  une  petite  plaza.  Les  prisonniers, 
à  l'intérieur,  dorment,  cùte  à  côte,  sur  une  grossière 
estrade  en  plaucbes.  On  y  respire  une  odeur  infecte, 
vu  l'absence  de  latrines.  L'arrêt  (lui  condanme  à 
l'emprisonnement  dans  ce  lieu  immonde  équivaut  à 
un  arrêt  de  mort. 

Voilà  quelques  années  de  cela,  un  baril  contenant 
50,000  dollars  en  or  monnayé  des  Ëtats-Unis  arriva 
dans  l'istbme.  Pendant  qu'il  se  trouvait  en  dépota  la 
compagnie  du  cbeuiin  de  fer,  à  Panama,  le  baril  dis- 
parut. On  s'emftressa  d'arrêter  plusieurs  Américains 
—  sept  en  tout  —  et  de  les  mettre  en  prison.  En  ma 
qualité  de  médecin,  je  dus  en  voir  deux  qui  étaient 
détenus  dans  une  petite  pièce  voCiiée,  n'ayant  qu'une 
étroite  ouverture  dans  b»  mur,  en  face  de  la  mer. 


n'on  dis- 
résontés. 
parfaites  ; 
lùino  qiio 
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C'était  un  véritable  caveau,  luiinido  ot  malsain.  Leur 
incarcération  dans  un  lieu   pareil  était    bonnement 
inique,  puisqu'on  n'avait  rl(Mi  encore  relové  contre 
eux.  Ils  durent  néanmoins  rester  chupiemurés  pen- 
dant d(}sniois  entiers  dans  ce  cul-de-basse-fosse,  sans 
passer enjugeinent,  sans  preuve  de  leur  culpabilité— 
par  simple  mesure  préventive.  De  l'aveu  de  tous  ceux 
qui  se  sont  donné  la  peine  d'apiirolondir  l'atraire,  ces 
arrestations  arbitraires  n'avai.Mit,  au  l'ond,  qu'un  seul 
but,  celui  de  détourner  l'attention  dos  vrais  coupables. 
Puis,  0*1  les    mit  en  liberté,  sans  explication,  sans 
nidomnité  aucune. 

Plusieurs    d.!s  Américains  arrél.'-s  à   cette  époque 
occupent  aujourd'bui,  à  Panama,  des  postes  de  liante 
confiance,  ce  qui  milite  grandement  en  leur  faveur. 
Le  vol  eut  lieu  du  sam.'di  soir  au  mardi  matin.  Di- 
nianclie  et  lundi  se  trouvaient  être  des  jours  d(!  fête  ; 
ce  n'est  que  le  mardi  qu'on  s'aperçut  delà  disparition 
du  magot.  Ces  oO,0(M)  dollars  en  or  avaient  été  envoyés 
par  le  gouvornement  des  Ëtats-l'nis  pour  payer  la 
solde  de  l'é;quipage  d'un  navire  d.^  guerre  (pii  s.Mrou- 
vait  dans  le  port.  Les  véritables  coupables,  c'est-à- 
<IH-''  coux  sur  lesquels   tombèrent  les  soupçons  des 
gens  du  peuple,  no  furent  pas  inquiété's.  On  a  mémo 
pu  suivre  dosyoux  cet  argent  par  la  suite  :  il  est  parti 
de  Panama,  dit-on,   sur  un  pacpiebot  faisant  route 
vers  la  Californie.  Un  individu  sortit  do  cbez  lui  à 
quatre  heures  du  matin,  était  monté  en  bateau  avec 
mi  pesant  colis  pour  prendre  place  à  bord  de  ce  va- 


peur,  Des  indélicat 


e.ssos 
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dans  la  vie  do  cet  lioinmo,  ou  a  lion  do  ponsor  qiio, 
celto  fois,  lo  pouplo  uo  so  Uonipait  pas  et  que  ses 
soupçons  étaient  fondés. 


La  peine  do  mort  n'existe  pas  on  Colombie  ;  le  maxi- 
mum qu'on  puisse  appli(iuor  à  un  individu  qui  en  a 
tué  une  douzaine  d'autres,  c'est  dix  ans  d'omprison- 
nomont.  Il  y  a  lieu  de  romaiMiuer  que  les  étrangers, 
soûls,  sonteondanmés,  pour  meurtre,  à  comaxinnun 
de  pénalité.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  eût  traité  nu 
indigène  avec  autant  do  rigueur. 

On  raconte  l'histoire  d'un  Américain  qui  traliquait 
à  bord  d'une  g-oélette,  dans  quelques  ports  de  l'isthme, 
sur  le  versant  nord  do  l'océan  Atlantique,  (^t  qui  fut 
arrêté  pour  avoir  trompé  le  fisc.  Un  gros  négociantde 
Colon  avait  p(U-du  sept  ou  huit  cents  dollars  par  les 
suporchorios  do  cet  homme.  L'inihiouco  du  négociant 
était  grande  ;  le  malheureux  fraudmir  fut  condamné 
à  trois  ans  de  prison.  C'était  la  mort  à  bref  délai  pour 
un  étrangoi'  non  acclimaté,  dans  une  casemate  connue 
celle  de  la  Batterie,  sous  un  ciel  torride.  Son  consul 
chercha  un  adoucissement  à  la  peine,  iiiais  sans  suc- 
cès. L'Américain,  solide  et  fort,  jouissait  d'une  excel- 
lente santé  à  son  entrée  on  prison  ;  bientôt  il  tom- 
bait malade  et  mourait. 

Ainsi  donc,  voilà,  d'une  part,  un  homme  condamné 
jiniort  —  car  les  juges  à  Panama  savent  très  bien  ce 
qu'ils   font  eu  appliquant  trois  ans  de  prison  à  un 
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étranger,  dans  leur  infect  caveau  souterrain  —  pour 
avon-  fait  piM'dre  quelques  pièces  de  cent  sols  à  un 
richissime  commerçant  ùu  pays;  et,  d'autre  part,  un 
soldat  indigène  qui,  pour  avoir  ;iu(ant  dire  assassiné 
trois  femmes,  se  voit  condamné  à  trente  jours  de  la 
même  peine. 

Ceux  des  prisonniers  qui  ont  encouru  la  peine  des 
travaux  forcés  sont  envoyés,  ainsi  (|ue  je  l'ai  dit,  par 
bandes,  sous  une  escorte  de  soldats,  faire  le  balayage 
des  rues  et  les  réparations  générales  de  la  voie  pu- 
blique. Les  condanmés  pour  meurtre  portent  une 
chaîne  reteinie,  en  bas,  par  un  anneau  à  la  cheville, 
et,  en  haut,  par  une  corde. 

Une  nuit,  me  trouvant  ;ui  Grand-Hôtel,  j'entendis 
un  cliquetis  tle  chaînes  et  de  pas  mesurés  dans  la  rue  ; 
je  regardai  dehors  et  aperçus  quelques-uns  de  ces 
malheureux  marchant  dans  l'obscurité  et  portant  un 
de  leurs  compagnons  au  cimetière.  Un  homme  était 
en  tète  avec  une  lanterne  ;  une  troupe  de  soldats 
suivait. 


Voici  le  texte  traduit  d'une  loi  nouvelle  promulguée 
en  1888. 

«  Art.  3i.  —  Le  mariage  contracté  suivant  les  rites 
de  la  religion  catholi(pie,  annule  ipso  jure  le  mariage 
purement  civil  qui  aurait  été  précédemment  célébré 
par  lesconlractants  avec  d'autres  personnes. 

12. 
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((  AnT.  .'{ri.  —  Pour  les  pHVIs  purement  civils,  la  loi 
recounaîl  la  réjj^itiniilé  th^s  enl'auls  eonrus  avant 
ruiuiulation  du  iiiariago  civil,  eu  vertu  do  la  disi)Osi- 
tioii  du  précédent  article. 

«  Art.  30.  —  1/lionnno  qui,  après  s'être  marié  civi- 
lement, contracte  avec  nu(;  autre  t'eninie  un  mariage 
conformément  aux  rites  de  la  relijiitm  catholi(iue,  est 
obligé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  première 
femme  et  des  enfants  ([u'ello  lui  aura  donnés,  tant 
qu'elle  no  sera  pas  mariée  suivant  le  rite  cat!ioli([iu'.  » 

l)ei)uis  Texpulsion  des  prêtres  et  la  spoliation  des 
églises  —  vraisemblablement  au  profit  ^ln  gouverne- 
ment— Homo  a  conduit  sal)ar([ue  avec  uni?  i)rudeuco 
extrême.  (îràco  à  ses  menées  occultes,  et  se  sentant 
appuyée  par  les  honnnes  en  place,  elle  commence  à 
reprendre  la  situation  prépondérante  qu'elle  avait  un 
moment  p(>rdue.  S'il  est  une  (luestion  au  sujet  de 
laquelle  Téglise  de  Rome  se  soit  surlor.t  montrée  iné- 
branlable, c'est  bien  celle  du  divorce.  Jusqu'à  présent, 
rien,  sauf  le  cas  d'adultère,  ne  pouvait  rompre  un 
mariage. 

On  voit  que,  par  celte  nouvelbi  loi  colombienne 
dont  la  promulgation  a  été  obtenue  par  l'intervention 
du  clergé,  Rome  cbange  d'attitude  et  rompt  avec  ses 
traditions.  L'église  sanctionne  le  divorce,  lorsque  le 
mariage  n'a  pas  été  célébré  devant  ses  autels.  Les 
mariages  civils  qui,  depuis  longtemps,  sont  considérés 
comme  bons  aux  yeux  de  la  loi,  perdent  leur  carac- 
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tèro  de  validité.  Ce  mouvement  rétrograde  de  la  part 
d'un  gouvernement  qui  se  vante  d'être  républicain 
sera  condamné  par  tous  les  amis  de  la  liberté. 

La  liberté  de  la  presse,  que  sauvegardaient  les  lois 
de  la  Colombi(>,  a  été  supprimée.  Il  est  interdit  anx 
journaux,  sans  encourir  les  peines  les  plus  sévères, 
de  publier  quoi  que  ce  soit  critiquant  l'administration 
civile  de  Tégliso  de  Rome.  La  dépouille  d'un  franc- 
ma<;on  ne  trouverait  pas,  à  cette  heure,  une  fosse  en 
terre  bénie  de  l'Eglise.  Un  despotisme  d'autant  plus 
odieux  (pron  l'exerce  au  nom  d'un  gouvernement  soi- 
disant  n'publicain  pèse  sur  la  Colombie.  A  cet  état 
do  choses,  qui  prend  chaque  jour  des  proportions  de 
plus  en  plus  iufjuiétantes,  je  ne  vois  d'issue  possible 
que  dans  une  révolution  qui,  comme  l'Alphée  traver- 
sant les  écuries  d'Augias,  balayera  d'un  coup  toutes 
ces  immondices. 


..^^., 


CHAPITRE  XJV 


Treniblonionts  do  torro  ù  Panama.  —  flalaclysmc  du  1  sep- 
toiubro  1SS2.  —  l'ln'ii()iiii''ni's  srisini(|U('s.  —  M.  de  Lessops  en 
conlradii'liou  avec  M.  de  llmuboldt. 


Il  a  (Hù  bien  souvont  question  do  lrenil)lomonts  de 
terre,  au  cours  de  ce  récit.  Ma  première  expérience 
du  phénomène  date  du  7  septembre  1882. 

De  grand  matin,  ce  jour-là,  je  nrévcillai,  croyant 
(pie  quebprun  s'était  introduit  dans  la  chambre  que 
j'occupais  à  Thôtel,  et  que  l'intrus,  après  avoir  déplacé 
mon  lit,  s'était  caché  dessous.  Je  regardai,  ahuri, 
autour  de  moi.  La  lune  éclairait  faiblement  la  pièce. 
Rien,  toutefois,  ne  révélait  la  présence  de  personne. 

Je  me  levai  et  me  mis  au  balcon.  Là,  tandis  que 
j'essayais  de  me  rendre  compte  de  ce  ([ui  avait  pu 
causer  mon  alerl(3,  tout  l'éditice  vibra  violemment, 
de  bas  en  haut,  avec  accompagnement  d'un  bruit 
sourd,  grinçant  et  grondant,  que  je  n'oublierai  jamais. 

Le  balcon,  sur  lequel  je  me  trouvais,  était  à  quinze 
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,  croyant 
nbro  que 
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indis  quo 
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lommont, 
'un  bruit 
ai  jamais. 


!  à  nuinzo 


s 


(n^s  (Iti  Sol  (le  l;i  rue.  .rt'iij.inihal  lest  MUfMit  la 
rani[)o  du  balcon,  [)uis  celle  [du  balcou  de  la  maison 
voisine;  je  sautai  à  terre,  et  courus,  aussi  rapidement 
que  possil)le,  jusfpi'au  bout  do  rimniouble  ;  là,  se 
trouvait  une  maison  à  trois  mètres  au-dessous.  Sans 
savoir  au  juste  la  portée  du  danger  ({ui  m'assaillait  à 
ce  moment,  ma  prtunièro  pensée  avait  été  la  l'uite  :  ne 
pas  mourir  bêlement  écrasé  comme  un  oiseau  pris 
dans  sa  cage. 

Après  cotte  violente  trépidation  du  sol  et  de  la  mai- 
son, tout  rentra  dans  le  calme,  et  je  revins  sur  mes 
pas.  J'escaladai  le  balcon  el  parvins  à  la  fenêtre  supé- 
rieure de  l'hôtel. 

J'avais  conmie  voisin,  au  même  étage,  le  sisnor  don 
Pedro  Merino.  11  avait  essayé  de  sortir  par  l'intérieur 
de  l'hôtel,  mais  il  n'avait  pu  ouvrir  la  porte  du  pas- 
sage conduisant  à  l'escalier.  Il  vint  jusqu'à  ma 
chambre  et  m'avoua,  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé,  dans 
SOS  voyages  à  travers  rAmérique  centrale,  de  secousse 
aussi  formidable. 

Je  regardai  ma  montre  ;  elle  marquait  3  heures  SiO. 
La  nuit  précédente,  mon  liib  avait  été  à  moitié  rempli 
pour  mes  ablutions  du  malin;  les  oscillations  de  l'édi- 
lice  avaient  répandu  une  partie  de  l'eau  sur  le  plan- 
cher. Des  bouteilles  avaient  été  renversées  par  terre; 
d'autres  s'étaient  brisées  dans  leur  chute.  Le  plafond 
et  les  murs  étaient  fendus  ;  par  places,  des  parties  de 
plafond  étaient  tonil)éeK,  Vue  crevasse  do  cinq  cent!- 
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iiR'lrcs  au  moins  de  lari;v  so  voyait  dans  un  mnr,  épais 
do  soixante-cinq  ccnlinirfros,  à  rarrirrc  do  co  fjros 
édilico. 

Nous  nous  liahillànios  à  la  liàlo,  coiunio  l)ion  vous 
pensez.  On  no  lambine  pas  devant  la  j^laoo  à  ajuster 
sa  cravate  (luand  la  lorro  menace  do  s'ouvrir  sous  vos 
pieds. 

Je  descendis  (jualro  à  (pialre  rescalior  do  la  maison. 
En  bas,  les  domesli(inos  indi.vènes,  all'olés,  S(>  tenaient 
près  (h'  laporle  (rentrée,  (|u'ils  n'osaient  ouvrira  causci 
de  la  i;rèlo  do  tuiles  (]ni  tombaient  dos  toits  dans  la 
rue. 

Arrivé  sur  la  Plaza,  jo  vis  qu'elle  était  noire  do 
monde,  car  chacuu  y  cbercliait  un  relup-,  et  toute  !a 
ville  était  sur  pied.  Le  broubalia  (h;  cette  louli;  (Hait 
étourdissaut.  On  criait,  on  gesticulait,  on  ;.;émissait, 
h  qui  mieux  mi(>ux.  Chacun  s'ima;.;inait  toucher  à  sa 
dernière  hour(\  Il  y  avait  là  dos  noirs,  dos  blancs,  dos 
gens  do  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  couleurs, 
conl'ondiis  par  le  dan.^cr  commun.  Les  uns  étaient 
habillés,  les  antres  à  i>oino.  Celui-ci  portait  unechan- 
d<dlo,  celui-là  une  chaise.  Tue  dame  âgée,  appartenant 
à  une  dos  moilbnu-os  familles  du  l)ays,  so  mourait  de 
la  rupture  d'un  anévrisme,  causée  parla  frayeur. 

Une  partie  do  la  façade  de  la  cathédrale  était  tombée 
sur  la  grand(4)lace,  brisant  les  marches  dans  sa  chute 
et  jonchant  le  sol  de   débris.  Le   Cabiblo  avait  clé 
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»ls  venaient  de  <p,itter  l.-ur  lit  et  do  sortir 
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racas,  lo  plaf'on»!  do  leur 
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(|U('  If  iiiuuvtMinMil  (rtis(illuli(ju  avilit  ùlé  du  nord  au 
sud, 

A  et'  iiKtiiKMil  s(>  li'imvail  dans  la  haie  df  Panama  un 
navire  di'  l'oil  lonna^v,  appidi'  le  Sllrrrldini,  i\\\[  appar- 
tcnail  à  une  ^Lirossc  compagnie  an.ylaisc  :  la  /iidhi 
Rii/ihir,  (iiiltn  Prirlia  (ind  '/ rlrfiraiili  t'itiitjunni,  di.' 
Lundrt'S.  Ce  navire  venait  jnslenieni  de  lerniiner  la 
posn  des  câbles  de  la  Conipaf,^!!!!  (élé;^rapl;i(pie  de 
i'Auiéri<ine  ceniralo  el  du  sud,  li,i;i"'  s'élendanl  du 
Pérou  à  risilune  et  de  l"isllinie  à  Mexico.  J.e  clud" 
d'(5(inipe  dn  càldi%  M.  l{«d)erl  ivaye  (Iray,  nienil)ro  do 
la  Saciiîté  fji'Ofii'djihhino  di:  Londres,  était  à  terre, 
Après  avoir  n^cueilli  tous  les  r(;nseij;iieni(Mds  possibles 
au  sujet  du  lreud)lenu'nl  de  terre,  M.  (Iray  ac(piit  la 
cortitiule  ({ue  le  piiénoniéne  était  doriginu  pureuicnt 
locale. 


Le  cable  de  la  Compagnie  lélégrapbique  de  Colon 
aux  Antilles  (d,  de  là,  en  Floride,  s'idail  rompu,  .le  ut; 
pouvais  donc  envoyer  de  dé})èclie  aux  Klals-rnis  par 
cette  voie.  I)"autre  part,  U)  câble  de  TAnKM'icpie  cen- 
trale et  du  sud  venait  d'être  posé,  nuiisil  était  encore 
entre  les  nuùns  des  entrepreneurs,  c"est-<î-dire  de  la 
société  de  M.  Gray.  Les  inté-réls  de  cette  dernière 
coniitagnie  étaient  représentés  par  M.  J.-IL  Stearns, 
connu  du  monde  entier  pour  sa  btdle  découverte  du 
système  d'électricité  duplex,  ou  à  double  courant  sur 
un  même  lil  télégrapbique.  (Irâce  ii  la  coiutoisie  de 
ces    messieurs,  je    pus    envoyer    une    dépéclie   do 
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W.-,  u.ols  au  \nr  Vor/,-  Ihmhl  la  pronii.-To  onvoyoo 
I''"'  '""«•  <-il»l-'  -  pour  donner  .i  (.-e  j.nirnal  la  nouvelle 
du  desuslro  à  l'anania. 

men(.*,(  nous  apprlnn^s  (pnds  avaienl  (H(>  les  ellels 
•In  Irenil.lenienl  ,|e  l.rre  sur  didérenls  points  de 
I  isIlMue.  Au  larp'  des  Iles  Naos  et  Klainonoo,  où  dos 
vaisseaux  .'.(aient   à  Tanero,  e,M,x  d.3,s  niatolols  (p,i 

'"■'","'"'  !'•''"'''" '1'"^''  ''<  'M'i  dormai.uit  au  moment 
<l'i  l'Iionomeno,  lurenl  .h-eill,;.s  on  sursaut,  convaincus 
qne  leur  bâtiment  chassait  sur  ses  ancres  ou  s'Otait 
ooliou(j  conln^  un  rocher. 

Dans  nio  d.;  Taho-a,  qui  se  trouve  à  plus  de  16  ki- 
omotres   de    Panama,  une  violente   secousse   avait 
lait  tomber  un  énorme  (,uartier  de  roc  dans  la  mer. 
A  Colon,  la  vibration  du  sol  nvait  vM  plus  vii^o-ircuse 
^corc  qu'à  Panama  :  la  voie  terrée  entre  Colon  et 
1  aila-Mona,  sur  une  distanc..  do  40  kilomètres   était 
d..-venue  pros.pie  impropre  au  service  des  trains   Par 
places,  loremblai  s'était  elFondré  ;  en  d'autres  endroits 
•I  <-ta.t  roule,  contourné,  déplacé.  A  Barbacoas,  ij 
^•rand  pont  eu  tôle,  qui  a  204  mètres  de  long-,  avait 
uevie  de  la  li^nie  horizontale. 

A  Las  Crucès,  qui  se  trouve  prés  d'une  gare,  à  la  par- 
tio  moyenne  de  l'isthme,  s'élevait  une  énorme  éidi^e 
^'n  pierres  de  taille.  Cotte  église,  littéralement  l'ii^e 
on  pièces  par  la  violence  de  la  secousse,  n'offrait  plus' 
^i  quatre  pieds  d."  hauteur,  une  seule  pierre  de  ses 
ni.irs.    [.es    d.Vombres   ont  été   photographiés   par 
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M.  Doniors,  cliof  do  sorviciî  pliotograpliitiuo  do  la 
conipayiiio  du  Canal.  J'ai  appris  oiisuito  quo  [)lu- 
sicurs  porsoniies  ôtaiont  niortos  dans  un  hanioau 
entre  Coloii  ot  Panama. 

A  Colon,  la  commotion  fut  si  forte  que  d'énormes 
piles  de  bois,  dont  on  se  sort  pour  la  construction  dos 
maisons,  entassées  do  la  manière  ordinaire,  furent 
jetées  bas.  Ceux  qui  essayaient  do  marcher  étaient 
renversés.  11  y  eut  do  nombreux  accidents.  La  frayeur 
était  générale.  Tout  le  monde  avait  perdu  la  tète.  Des 
colosses  de  vigueur  physique  devenaient  faibles 
comme  des  enfants.  Lorsque  le  jour  parut,  on  con- 
stata quo  l'île  madréi)oriquo  de  Manzanillo,  sur  laquelle 
se  trouve  Colon,  avait  été  fendillée  d'un  bout  à  l'autre 
de  sa  surface.  La  crevasse  s'étendait  depuis  le  dépôt, 
solidement  construit  en  pierre,  du  chemin  de  fer,  jus- 
qu'au remblai  qui  unit  l'ib^  h  la  terre  ferme,  parcou- 
rant dans  toute  sa  longueur  la  rue  principale.  Plus 
tard,  on  découvrit  une  autre  crevasse  qui  se  prolon- 
geait à  une  distance  de  5  kilomètres  environ,  sur  la 
rive  droite  du  Chagrès;  sa  largeur  variait  d'une  simple 
fonte  à  une  ouverture  de  plusieurs  cenlinnHres  de 
largeur;  sa  profondeur  se  perdait  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 


M.  Burns,  qui  exploitait  alors  une  mine  dans  les  hau- 
teurs qui  se  trouvent  entre  Colon  et  Panama,  m'as- 
sura que  plusieurs  de  ses  ouvriers  avaient  été  jetés 
par  terre,  et  (pi'un  mulet,  renversé,  avait  roulé  au 
loin.  , 
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Je  n'osais  rentrer  à  riiùlol,  tant  les  murs  avaient 
été  endommagés.  D'ailleurs,  tout  le  monde  délaissait 
les  hautes  maisons  ;  ceux  qui  pouvaient  quitter  la 
ville  s'en  allaient  dresser  leur  tente  ou  chercher  un 
abri  à  la  campa^rne.  Les  afTaircs  restaient  en  suspens; 
les  malades  oubliaient  leurs  indispositions;  on  ne 
parlait  que  de  hs  from/j loves.  Persoune,  il  va  sans  dire, 
navait  peur;  mais  on  était  d'un  sociable  inouï.  Un  de 
mes  amis,  qui  habite  aujourd'hui  Saint-Thomas,  dans 
les  Petites  Antilles,  m'avait  olfert  un  lit  de  camp  chez 
lui,  au-dessus  de  la  Banque  coloniale. 

Le  lendemain,  à  4  heures  53  minutes  du  malin,  le 
sol  vibra  fortement  de  nouveau.  Prestement,  nous 
nous  habillâmes  pour  descendre  dans  la  rue.  La  ville 
entière  était  sur  pied,  et  les  ténèbres  augmentaient 
l'augoisse  générale.  Je  me  rappellerai  toujours  avec 
quelle  joie,  quel  seutiment  do  soulagement,  je  vis  les 
premières  lueurs  du  jour  i)oindre  au-dessus  des  mai- 
sons qui  bordent  la  plaza  Santa-Ana. 

La  compagnie  du  Canal  avait  établi,  à  Colon,  un 
maréographe,  instrument  porté  sur  le  flot  et  qui  trace 
lui-même,  comme  l'indique  son  nom,  les  accidents 
du  mouvement  de  la  mer.  On  constata,  sur  cet  appa- 
reil, qu'une  vague  innnens.>,  véritable  montagne 
d'eau  arrivée  de  l'océan  Atlantique,  s'était  abattue  sur 
(pielques-nnos  don  îles  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  golfe  du  Darien,  balavant  ranchos,   bétes, 
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j?ens,  tout  sur  son  passage.  Soixante-cinq  des  malheu- 
reux habitants  périrent,  engloutis  par  les  lames  de  la 
mer  en  furie.  Il  semble  donc  acquis  que  le  centre  de 
cette  perturbation  séisnnque  doit  être  localisé  au 
sud  de  Colon,  presque  en  face  de  l'ancien  isthme  du 
Darien. 


.1  il 


Une  très  forte  secousse  se  produisit  le  quatrième 
jour,  vers  onze  heures  du  soir.  Je  me  trouvais,  à  ce 
moment,  au  milieu  de  la  foule,  sur  la  plaza  Triom- 
pha, où  chacun  causait  librement  avec  son  voisin. 
Dans  ces  occasions-là,  on  est  bien  aise  de  se  trouver 
en  plein  air  et  à  distance  des  maisons.  Tout  à  coup, 
une  femme,  cédant  à  une  crise  de  nerfs,  se  mit  à 
pousser  des  cris  terribles,  dans  une  rue  près  de  la 
place.  Une  bousculade  eut  lieu  et  un  sauve-qui- 
peut  général  s'ensuivit.  On  pensa  ua  instant  que  le 
jour  du  jugement  dernier  était  arrivé. 

Dans  l'après-midi,  un  de  mes  amis  reçut  la  visite 
d'une  dame  qui  était  de  sa  connaissance.  Ellrayée  de 
rentrer  seule,  elle  demanda  à  rester  pour  la  nuit.  On 
lui  donna  une  chambre.  Le  lendemain,  au  nuitin,  ne 
la  voyant  pas  paraître,  on  s'approcha  du  hamac  où 
elle  semblait  dormir.  On  la  trouva  morte  :  elle  avait 
succombé  à  une  maladie  de  cœur  aggravée  par  la 
frayeur  des  événements  récents. 

Les  secousses  continuèrenl  encore  pendant  plu- 
sieurs jour  ^,  mais  avec  moins  d'intensité  :  elles  étaient 
même  parfois  presque  nulles. 
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Sans  faire  profession  de  bravo.uro,  on  ne  ma  pas 
encore  démontré  que  je  manque  de  la  somme  ordi- 
naire do  courage  départie  au  commun  dos  hommes. 
Analyser  proprement  le  courage  serait  une  entreprise 
psychologique  fort  difficile.  J'ai  va  des  gens  se  con- 
duire héroïquement  sur  un  champ  de  bataille  et  recu- 
ler de  terreur  à  lidée  de  monter  en  ballon.  Un  flor-à- 
bras,  un  duelliste,  qui  aura  correctement  soutenu  à 
vingt  reprises  les  assauts  de  vingt  adversaires  diffé- 
rents, peut  fort  bien  manquer  de  cœur  devant  une 
expérience  semblable  à  la  mienne  sons  les  murs 
do  Panama. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  que  longtemps  après  les 
événements  dont  je  me  suis  efforcé  de  donner  ici  le 
précis,  j'ai  été  en  proie  à  de  fréquentes  agitations  ner- 
veuses. Souvent,  la  nuit,  lorsque,  tranquillement  in- 
stalle dans  riiùtol,  mes  yeux  se  portaient  par  hasard 
sur  les  murs  crevassés  de  ma- chambre,  un  frisson 
inéluctable  me  poignait  le  cœur  et  je  tressaillais  d'é- 
pouvante do  la  tête  aux  pieds. 


Mon  premier  souci  fut  de  réunir  un  grand  nombre 
de  données  précises  et  de  rédiger,  sur  cette  catastro- 
phe, ime  série  d'articles  qui  parurent  in  extenso  dans 
la  Gazette  de  Montréal. 


Cette  publication  souleva  de  nombreuses  discus- 
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sions  dans  la  presse  scientifiqiio  de  Londnis,  et,  eniro 
antres,  la  qnestion  de  savoir  TelFet  qn'nn  tremblement 
de  terre  aurait  sur  les  berges  d'nn  canal  achevé,  t  d 
que  celui  projeté  par  M.  de  Lossep^. 

I!  y  a  lieu  de  penser  que  le  remblai  le  plus  exposé 
au  choc  du  mouvement  d'oscillation  aurait  eu  fort  à 
soulTrir,  alors  même  qu"il  ne  serait  pas  complètement 
détruit  par  la  violence  de  la  vibration  tellurienne. 

Je  crois  —  et  tout  honmie  impartial  croira  comme 
moi  —  qu'un  canal,  si  bien  construit  qu'il  soit,  résis- 
terait (lifTicilement  à  deux  ou  trois  assauts  de  ce  genre. 

Je  compulsai  alors  tous  les  faits  antérieurs  se  rap- 
portant, de  prés  ou  d(î  loin,  aux  perturbations  séis- 
miques  de  cette  région  et  des  contrées  voisines. 

Il  résulte  de  cette  enquête  que  les  tre/iiblements  de 
terre  sont  fréquents  sur  l'isthme  et  qu'ils  sont  par- 
fois d'une  violence  bien  autrement  terrible  que  celui 
du  7  septembre  188-2. 


il' 


Je  vais  en  citer  quelques  exemples. 

La  république  de  l'Ecuador,  contrée  limitrophe, 
éprouvait,  en  avril  1888,  un  ébranlement  du  sol  telle- 
ment effroyable  que  la  plus  grande  consternation  se 
répandit  dans  tous  les  pays  d'alentour. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  vers  la  fin  de  1838, 
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sévit  si  forloinont  ;i  Carlhagr-no,  sur  lo  littoral  do 
rAllaiiliqup,  a  égalomoiit  causé  de  grands  dégâts  h 
Panama. 

Dix  ans  avant  la  catastntpho  de  18H2  —  dont  je 
signale  pins  liant  les  ravages  —  touto  la  région,  et 
surtout  la  province  d'Ântioguia,  au  sud  do  risthnie, 
fut  violenimont  seoouée  par  un  tremblement  de 
terre.  Un  ^jj/e/v.'o  —  ou  village  —  appelé  Cucuta,  fut 
entièrement  détruit;  plus  de  cinq  mille  personnes  y 
trouvèrent  la  mort. 

Il  y  a  environ  un  siècle,  le  pays  tout  entier  de  Santa- 
Fé  de'  Bogota  à  Panama  fut  ébranlé  de  la  manière  la 
plus  formidable;  cent  mille  personnes  y  périrent. 


Ma  dépèche  au  New  York  Ihmld,  lorsqu'elle  par- 
vint en  France  par  la  voie  des  journaux,  jeta  la  cons- 
ternation dans  le  camp  des  actionnaires  du  canal 
interocéanique  de  Panama. 

M.  de  Lesseps  crut  devoir  s'expliquer  à  ce  sujet 
auprès  des  malheureux  intéressés.  Il  assura  que  ces 
sortes  de  phénomènes  étaient  fort  rares  sur  Fisthme, 
rares  à  ce  point  qu'il  no  s'en  produirait  plus. 

Les  Iremblemenls  d(!  terre  n'en  continuèrent  et 
n'en  continueront  pas  moins  à  désoler  —  plus  encore 
que  ses  gouvernants  —  cette  lointaine    partie   du 
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monde,  ot  il  faut  vraiment  que  les  actionnaires  de 
M.  de  Lesseps  soient  bien  bénévoles  dans  leur  folie 
pour  se  gargariser  éternellement  d'assurances  pa- 
reilles. 

Lors  du  Congrès  historique  qui  se  réunit  à  Paris  en 
mai  1879,  M.  de  Lesseps  déclara  qu'il  était  impossible 
d'ouvrir  un  canal  dans  le  Nicaragua  à  cause  des  trom- 
blements  de  terre. 

^  Cette  raison  donnée  par  lui  est  à  retenir,  car  elle 
révèle  déjà  sa  pensée  intime  —  l'idée,  comme  on  dit, 
de  derrière  la  lète.  Oui,  longtemps  avant  la  comédie 
de  réunir  les  savants  du  monde  entier  en  conférence 
internationale  pour  décider  de  la  meilleure  route  à 
suivre  pour  la  construction  d'un  canal  interocéanique, 
M.  de  Lesseps  avait  arrêté  cette  route  avec  ses  collè- 
gues, et  la  route  choisie  par  lui  devait  à  coup  sur  être 
celle  que  la  conférence  adopterait  —  savoir,  lisihme 
de  Panama. 

C'est  égal,  venir,  à  la  face  du  monde,  affirmer  — 
malgré  de  Humboldt,  une  des  plus  grandes  autorités 
scientitiques  de  ce  siècle,  malgré  les  faits  innom- 
brables consignés  par  lui  à  l'appui  des  phénomènes 
séismiques  de  l'Améri(iue  central }  dans  ses  merveil- 
leux ouvrages,  chefs-d'œuvre  de  recherches  et  d'ob- 
servations consciencieuses  et  désintéressées  —  venir 
publiquement,  effrontément  aflïrmer,  dis-je,-quo 
l'isthme  de  Panama  est  à  l'abri  des  tremblements  de 
terre,  c'est  là  une  de  ces  audaces  devant  lesquelles, 
seul,  un  financier  ne  recule  pas, 
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Cartliagène,  la  rade  ot  la  ville.  —  Ses  vieux  remparls. 

et  Bananquilla. 


Salgar 


Carthagène  de  los  Indius^  pour  la  distinguer  de  son 
homonyme  d'Espagne,  est  une  place  forte  de  la  Côte 
Ferme  espagnole  et  le  plus  beau  port  de  commerce 
du  littoral' septentrional  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans 
la  mer  des  Antilles.  Les  grands  navires  y  peuvent 
demeurer  commodément  à  l'ancre  et  y  faire  leurs 
réparations  ordinaires. 

La  rade  qui,  du  nord  au  sud,  a  bien  quinze  kilo- 
mètres de  longueur,  varie  beaucoup  dans  sa  largeur  ; 
elle  est  limitée,  à  l'est  par  le  rivage  peu  élevé  du 
continent  qui  est  couvert  de  palétuviers  ;  à  l'ouest,  par 
l'ile  de  Tierra-Bomba  et  au  sud  par  l'ile  Baru.  Vers  le 
milieu,  la  pointe  orientale  de  l'ile  de  Tierra-Bomba 
avance  tellement  qu'elle  partage  la  rade  presque  en 
deux  larges  bassins. 


La  ville,  qui  est  à  10"  25'  do  latitude  nord  et  à 
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75"  HO'  do  longitiido  oiiost,  et  qui  eoinpto  20,000  hahi- 
tuiits,  est  le  clicl-lieu  do  la  province  do  Ma^daléiia; 
elle  est  située  à  rextrémité  septentrionale  d(^  la  rade, 
sur  une  étroite  et  l)ass(>  presfiu'ile  sablonneuse  ayant 
environ  trois  kilomètres  et  demi  de  longueur.  Sa  cein- 
ture de  remparts,  ses  é;^lisos,  ses  éditices  offrent  à 
l'œil  cet  élément  de  solidité  qu'on  rencontre  partout 
dans  les  colonies  espagnoles. 

Carthagène,  vue  de  la  baie,  ressemble  à  Cadix.  Elle 
couvre  un  emplacement  qui  mesure  environ  un  kilo- 
mètre et  demi  du  nord  au  sud,  et  un  kilomètre  de 
1  est  à  l'ouest.  Elle  est  reliée  à  la  grande  terre  par  un 
pont  de  bois  ayant  UO  mètres  de  long,  et  à  Calamar, 
sur  le  fleuve  Magdaléna,  par  un  canal,  El  Dique,  qui  u 
huit  pieds  de  profondeur. 

A  un  kilomètre  et  demi  environ  à  l'est  de  la  ville, 
se  trouve  La  Popa,  petite  morne  qui  s'élève  à  70  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui  a  la  forme 
d'un  coin,  dont  la  partie  la  plus  épaisse  est  tournée 
vers  le  sud;  à  cet  endroit,  il  y  a  un  sémaphore  et  un 
grand  couvent  dont  les  gros  murs  blancs  ont 
15  mètres  de  haut.  Par  un  temps  clair,  on  découvre 
cette  hauteur  à  55  kilomètres  de  distance  ;  elle  forme 
un  beau  point  de  vue  quand  ou  la  regarde  au  large  du 
cap  Galéra. 

Au  pied  de  La  Popa,  entre  cette  hauteur  et  la  ville, 
sur  une  colline  d  3  40  mètres  de  hauteur,  se  drossent 
les  ruines  du  château  de  San-Lazarus  ;  à  l'entrée  de  la 
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potito  lacune  qui  st'puro  lu  ville  do  la  grai.ae  torro  et 
du  port,  se  trouve  le  l'ort  Paslolillo. 

Lo  flux  n'y  est  pas  eousidéniblo;  au  printemps,  la 
l)lus  haute  marée  de  vive  eau  n'y  est  que  de  40  cen- 
timètres ;  celle  do  morte  eau  a  15  centimètres. 


Lors  do  sou  voyage,  en  1509,  Alphonse  d'Ojéda 
nous  raconte  que  les  indigènes  étaient  des  hommes 
de  guerre  d'origine  caraïbe.  Ils  avaient  le  teint  cuivré, 
étaient  braves,  actifs,  assez  adroits.  Ils  portaient  de 
grands  sabres  en  bois  de  palmier,  se  défendaient  avec 
des  boucliers  en  osier,  et  trempaient  leurs  flèches  dans 
un  poison  virulent.  Les  f'ennuos  combattaient  avec 
les  hommes  ;  elles  étaient  habiles  à  manier  l'arc  et  se 
servaient  d'une  espèce  de  lance  appelée  a/agaie. 

On  jouit,  sur  cette  côte,  d'un  été  perpétuel.  La  na- 
ture, dit  d'Ojéda,  déteint  sur  le  caractère  national, 
directement  par  l'inutilité  du  vêtement,  et,  indirec- 
tement, par  la  i)roduction  agricole,  dont  la  plus  impor- 
tante, sous  ce  rapport,  est  le  plalano,  ou  plantain. 
Je  plantain  donne  la  plus  grande  quantité  de  nourri- 
ture pour  un  terrain  donné,  avec  une  somme  de  tra- 
vail si  minime  que  l'action  de  le  porter  à  la  bouche, 
après  la  cuisson,  en  forme  la  plus  grosse  partie.  La 
Nouvelle-Grenade,  dit  son  ami  Caldas,  aurait  mie 
valeur,  si  on  pouvait  en  extirper  le  plantain  et  la 
canne  à  sucre  ;  le  premier  engendre  la  paresse, 
la  seconde  engendre  l'ivresse.   On  a  calculé  que  lo 
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terrain  qui  produit  du  hit!  ou  (luautili-  sulïisaulo  pour 
la  subsistauco  d'uu  Iic.uukî  douuorait  assoz  do  plan- 
tain pour  nourrir  vin^^i-cinti  porsonuos. 

L(^s  saisons   y   sont  la  contro-parlio  do  colles  do 
Panama. 


J'avais  beaucoup  nlendu  parler  dos  mervoillousos 
fortifications  de  Cartliagèm».  t.a  rado  est  jolie  ot  cu- 
rieuse à  voir.  Les  paquebots  y  pénotrent  entre  une 
batterie  au  bord  (!<>  l'oau  et  un  lort  solid(îinont  cons- 
truit sur  une  p(>(ito  ilo  à  rentréo,  qui  a  nom  La  Boca 
Chica,  ou  polile  embouchure.  La  grande  entrée  do  la 
rade  fut  obstruée  pai-  les  Kspagnols  qui  y  couleront 
bas  des  navires  pour  emi)ùcher  les  Anglais  d"y  péné- 
trer. 


Le  fortin  de  La  Boca-Chica  aura  toujours  un  triste 
intérêt  aux  yeux  des  amis  de  la  liberté.  C'est  là  que 
fut  emprisonné,  après  l'insuccès  de  la  révolution, 
en  1884,  un  dos  fils  los  plus  braves  de  la  Colombie, 
le  général  Saïtan.  Transféré  par  la  suite  à  Panama,  il 
y  jouissait  d'une  santé  parfaite,  quand  il  mourut  subi- 
tement, empoisonné,  si  mes  renseig'nements  sont 
exacts.  C'est  un  vieux  moyen,  souvent  employé  quand 
on  veut  se  débarrasser  d'un  ennemi  politique.  Je 
citerais  nombre  de  cas  où  les  présidents  ont  ainsi, 
l'un  après  l'autre,  succombé  à  une  mort  prématurée. 

Après  avoir  dépassé  le  fort,  on  arrive  en  vuo  des 
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Icrios  (lo  cMo,  toutes  solidoinoiit  constriiilcs  par 


bat 

los  prniuiors  Espa;,'iiols  ;  ollcs  coiimiaiid.'iil  une  vasto 
élciidiic  d'caii.  De  la  haie,  (.11  a  urio  belle  vue  de  La 
Popa,  qui,  avec  los  édilices  (luNdloporleàsonsoiuuiet, 
rappelle  les  nombreux  chàtoaux-forts  que  los  Maures 
oiivaliissours  bâtirent  eu  Kspaf^no  et  en  Portug'al.  Le 
pays  ouvironuaut  est  supfM'bo.  D'un  oôté  se  dessine  la 
niasse  soud)ro  et  compacte  dos  palétuviers  ([iii  -ar- 
i>=ssent  le  rivage  ;  do  l'autre,  on  découvre  des  plateaux, 
dos  paluiiors,  dos  ranchos,  le  tout  encadré  de  belles 
collines. 


C'est  à  bord  du  royal  mail  stoanu^r  Dcrwent,  capi- 
taine Powles,quejo  lis  latraverséo  doColon-Aspinwall 
ù  Cartha/^M^uo. 

Notre  bon  navire  arriva  sur  son  ancre  îi  un  kilo- 
mètre environ  de  la  ville. 

Je  pris  un  petit  bateau  pour  entrer  dans  le  port. 
Après  avoir  passi?  devant  une  autre  batterie  au  bord 
de  l'eau  et  avoir  contourné  quelques  liants-fonds, 
j'cabordai  à  la  jetée.  De  là,  enfilant  la  voiito  sombre 
d'une  vasto  poterne,  je  pénétrai  dans  la  ville. 


dos 


1 
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Carthayène  est  un  legs  de  la  mère  patrie.  Ses  mu- 
railles, colossalement  puissantes,  ont  coûté  quatre- 
vingt  millions  de  dollars  à  édifier,  voilà  plus  de  deux 
siècles.  Partout  où  l'Espagnol  a  établi  sa  domination, 
il  a  laissé  la  trace  de  son  génie  architeeturul,  qui 
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constilti.',  pour  ainsi  divo,  un  ordre  h  part.  Los  deseon- 
diints  des  Manr.'s  ont  udl.rréà  une  l,.r.n..  parliouli.'.ro 
do  construclion,  aus.si  .■ara.-lérisli,p„.  dans  son  rn- 
sonible  (in'aucnn  dos  onhvs  laissés  par  l.-s  ancions. 
NuUo  nalion  moderno  n<"  sanrait  rivalisor  avoc  TEs- 
pagno  à  cot  é^ard,  car  ancuno  n"a  adopté  ot  consorvô 
uno  manière  d."  Imlir  aussi  uLifonno,  aussi  nianiuaiile. 


ir 


Los  l'orlifioalions  de  Cartliagono  ôtonnonf  par  loi 
Krand.Mir.  Il  y  a  dos  endroits,  sur  les  r.'niparls,  où 
SIX  voilures  pouvonl  rouler  do  front  ;  les  nuu-s,  adossés 
a  un  énonno  remblai  do  terre,  ont  do  dix  à  vingt 
métros  d'épaissour;  à  leur  faite,  dos  meutriéros  s*é- 
v&sont  pour  les  canons. 


i 


Çàetlà,  on  aiMuroit  des  tourelles  rondos,  do  stylo 
maurosquo,  touion  i)ierro,  y  compris  la  coupole,  avec 
uno  embrasure  verticale,  du  côté  do  la  mer.  p.jur  la 
sentinelle. 

Quant  raix  canons  alignés  sur  les  remparts,  il  y  en 
a  boancoup  do  vieux,  tout  rouilles  et  impropres  au 
service.  Los  canons  de  fabrication  plus  récente  se 
chargent  par  la  bouelio  et  sont,  pour  la  plupart, 
montés  sur  do  gros  affûts  on  bois,  d,-  provenance 
angiaise.  Une  allée  passe  au  milieu  des  lorlilications. 


J'orrai  dans  les  rues  dont  les  lourdes  maisons, 
toutes  de  mémo  apparence,  avoc  leurs  balcons  faisant 
saillie  et    leurs    fenêtres   grillées,  rappellent,  à  s> 
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rn^pr.n,l,v,  ,,n,>l,,uo  vi.illo  viH,.  oubli.'.o  .1.  la  Navarro 

a  la.|..Hl.>  vi.n.lrait   s'ajout..,.  I.  prodifeni.  .oloil  de 
1  Andalousie. 

Ou  y  voit  hoa.icoup  d-.:"^.lisos,  rnlie  autros,  v,A\e  do 
Sunlo- Domint'o,  (,,,1  .si  la  pn.u.ipal.  ;  ol  cello  de  San- 
hum  .le  Dios,  -^os  édifice  lla.Hj.ié,  eom.no  lonjonrs 

;;;;;<--';t;l<'deux  tours  nKn.n.sques,eta^rû^^^^ 
<l<'  <'<'l  horrible  badi/jreou  jaune. 


L'iio  étroito  bande  de  sablo  réunit  Cartlia-é 


faubo 


^'cne  a  un 


>ni'^  très  considérable,  ,p„  se  trouve  à  distance 
do  la  ville. 

Lo  quai  do  ce  laubour^^  ollre  un  spectacle  dos  plus 
animes  le  jour  du  inarcbé,  quand  les  in.li^ènes  arri- 
vent avec  lours  cahots,  (pnis  (i.vnl  sur  le  sable  et  qui 
sont  chargés  dos  produits  qu'ils  débiteut  à  la  bavarde 
c  lentele  d.-s  environs.  Cos  maraîchers  sont,  pour  la 
l'iiiparl,  des  gens  nés  du  croisemeni  J.s  Indiens 
îuilochlonos  avec  dos  nègres  d'Afri    . 

En  dehors  d.^s  murs,  entre  Cartha^wno  et  la  ville  qui 
se  trouve  au  delà,  on  voit  le  Camilon,  lieu.de  récréa- 
tion et  de  plaisir.  Do  beaux  bustes,  sur  piédestaux 
ornent,  en    pleiu  air,   l'allée  centrale;    ces   bustes 
ropresenteut  les  hommes  célèbres  de  laColouibie. 

El  Cerro  San-Félipé  -  ou  montagne  Saint-Philippe 
-  communique  avec  la  ville  par  un  tunnel  qui,  as- 
sure-t-on,  a  coûté  ouzo  millions  de  dollars  ù  établir 
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El  Pastelillo,  la  jolie  batterie  au  bord  de  l'eau,  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  El  Redouto.  Derrière  celle-ci, 
au  delà  d'une  masse  de  verdure,  se  dresse  la  montagne 
de  San-Félipiî  ;  à  droite  se  trouve  La  Popa  ;  à  gauche, 
la  ville. 


Le  Dertrent.  quitta  Carthagène  assez  tard,  dans 
raprès-niidi  ;  aussi  ce  fut  pour  moi  l'occasion  de 
voir  une  seconde  fois  le  soleil  s'abinior  derrière  la 
ville  et  teindre  de  ses  feux  l'aire  tranquille  des  flots,  à 
mesure  que  le  paquebot  gagnait  la  haute  mer. 

Nous  finies  en  huit  heures  le  trajet  qui  sépare  Car- 
thagène deSalgar,oùjepris  place  sur  un  remorqueur 
qui  me  débarqua  à  la  côte.  Là,  je  montai  en  chemin 
de  fer  pour  me  rendre  à  Barranquilla,  dont  Salgar  est 
le  port. 

Entre  le  port  et  la  ville,  le  pays,  fort  plat,  n'a  guère 
d'intérêt.  Sur  la  route,  quelques  lagunes,  où  d'innom- 
brables grues  blanches  prennent  leurs  ébats. 

Barranquilla  est  une  vieille  ville  qui  s'étale  sur  un 
terrain  sablonneux,  au  bord  du  fleuve  Magdaléna, 
dont  les  eaux  troubles  colorent  la  mer  sur  un  par- 
cours considérable.  Ses  maisons,  badigeonnées  à  la 
chaux,  ont  une  physionomie  singulière,  sans  doute  à 
cause  de  l'épaisse  toiture  en  chaume  qui  les  recouvre. 
Ce  chaume,  solidement  fixé  en  place  et  proprement 
taillé  sur  les  bords,  a  parfois  un  demi-mètre  d'énai»- 
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seur;  il  se  compose  dos  tig-os  lierbacées  d'une  plante 
qui  ressemble  à  du  foin.  Les  rues  sont  pénibles  à 
parcourir  ;  on  enfonce  dans  le  sable  dont  elles  sont 
garnies,  et  la  poussière  est  aveuglante.  On  assure  — 
et  je  n'ai  pas  lieu  d"en  douter  —  que,  pendant  les 
grandes  cbalcurs,  la  ville  est  fort  salubre. 

Quelques  soldats  colonibions  se  trouvaient  à  Bar- 
ranquilla  pendant  mon  séjour  dans  cet  endroit.  Ce 
sont  des  Indiens  pour  la  plupart,  de  taille  moyenne, 
actifs,  nerveux,  se  coniporlaut  bien  sous  les  armes 
lorsqu'ils  sont  bien  conduits.  Je  ne  sais  qui  a  dit  que 
c'étaient  de  vrais  automates  ;  en  tout  cas,  l'expression 
est  juste.  Elle  dépeint  bien  leur  manière  d'évoluer. 
Dans  les  revues,  ils  exécutent  les  mouvements  les 
plus  compliqués  avec  la  précision  d'une  machine. 
Leur  tactique,  largement  copiée  sur  celle  de  l'armée 
française,  a  toute  la  correction  de  celle-ci,  sans  en 
avoir  la  grâce. 

Près  de  la  vieille  église,  au  centre  de  la  ville, 
s'étend  une  longue  et  large  voie  cimentée,  très  fré- 
quentée des  promeneurs,  le  jeu  U  et  surtout  le  diman- 
che, lorsque  joue  la  musique  militaire.  Toute  l'élite 
de  l'endroit  s'y  donne  alors  rendez-vous  pour  entendre 
le  concert,  qui  dure  deux  heures.  Rien  n'est  mieux 
fait  pour  rompre  la  monotonie  de  l'existence  dans  ces 
régions  perdues,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  étranger. 

Je  m'installai  dans  le  meilleur  hôtel.  Qu'on  ne  me 
taxe  pas  de  prodigalité;  je  vais  en  dire  le  prix.  Pour 
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deux  dollars  en  papier,  c'est-à-dire  cinq  francs  en  or, 
par  jour,  j'avais  une  chambre  démesurée,  renfermant 
quatre  lits  —  de  quoi  lo^^er  un  harem.  Les  cloisons, 
qui  ont  deux  mètres  soixante-cinq  centimètres  de 
haut,  font  que  les  chambres  sont,  pour  ainsi  dire,  en 
commun.  Cette  somme,  outre  qu'elle  m'assurait  mon 
lit,  excluait  tout  autre  voyageur,  et  comprenait,  par 
dessus  le  marché,  la  nourriture  et  le  service  ! 

Barranquilla  est  une  ville  très  commerçante,  bien 
({u'elle  fasse  peu  d'affaires  avec  Carlhagène,  sa  rivale. 
Ces  deux  villes  exportent  et  importent  presque  tous 
les  produits  qui  entrent  dans  le  pays  ou  qui  en  sortent. 
Pendant  quinze  jours  que  j'y  ai  passés,  j'ai  fait  d'agréa- 
bles connaissances,  entre  autres,  celle  de  M.  Pellet, 
consul  des  Ëtats-Unis  depuis  vingt  et  quelques  années, 
rédacteur  on  chef  et  propriétaire  du  Sliippinrf  News, 
publication  donnant  les  renseignements  maritimes. 

Or  peut  prendre  un  steamer  à  Barranciuilla  et  aller, 
par  le  fleuve,  à  Calamar  ;  do  là,  en  remontant  le  canal 
El  pique,  on  atteint  Carthagène. 

Sur  le  versant  du  Pacilique,  au  sud  de  l'isthme  de 
Panama,  se  trouve  San-Buenaventura,  qui  est  le  port 
de  mer  de  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Il  est  bas  et  malsain.  Un  chemin  de  fer  y  a 
été  construit,  qui  mène  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
c'est,  dit-on,  la  voie  la  plus  courte  pour  aller  à 
^vinta-F6  de  Bogota, 
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Bogota  est  bâtir  sur  un  plateau  élevé,  à  2,704  mè- 
tres au-dessus  dn  niveau  do  îa  mer.  La  ville  se  trouve 
au  pied  du  mont  Ciiingasa  et  au  bord  du  fleuve  San- 
iTancisco  ;  elle  a  une  population  de  4l),()00  âmes,  un 
grand  nombre  d'édifices  religieux  et  une  uiMversité. 
Son  climat  est  excellent,  grâce  à  son  altitude  ;  la  tem- 
pérature no  varie  guère  qun  de  lO  à  22  degrés  centi- 
grades. 

Pour  y  aller,  en  venant  do  Colon-Aspinwall,  il  faut 
passer  par  Carthagène  ou  par  Barranquilla,  preudre 
le  bateau  à  vapeur  et  remonter  le  fleuve  de  la  Magda- 
léna  jusqu'à  Flonda,  puis  faire  le  restant  do  la  route 
(22  lieues)  à  cbeval  où  à  dos  de  mulet. 

Ce  voyage,  qui  s'ofT. ,  lue  sans  trop  d'inconvénients 
pendant  la  saison  pluvieuse,  devient  souvent  fort 
difficile  lors  des  sécberesses,  à  cause  de  l'abaissement 
des  eaux  du  fleuve  et  des  longues  étapes  qu'il  faut 
faire  sur  les  montures. 
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CHAPITRE  XVI 


Chiriqui  et  la  ville  de  David.  —  Objets  préhistoriques  trouvés 
dans  1rs  sépultures.  -  La  «  pierre  peinte  ».  — Une  orchidée. 
—  Mœurs  indigènes. 


Chiriqui,  province  septentrionale  de  l'État  de 
Panama,  abonde  en  objets  curieux  se  rapportant  d 
rarchéologie,  la  géologie  et  la  botanique. 

Vers  la  fin  do  février  1886,  je  m'embarquai  pour 
David,  ville  maritime  sur  le  versant  du  Pacifique, 
avec  M.  A.  Hiibscho,  botaniste  autrichien,  sur  le  bateau 
à  vapeur  le  Cargador. 

Notre  départ  fut  salué  d'un  coup  de  canon. 

Arrivés  en  vue  des  côtes,  un  coup  d'oeil  magnifique 
s'offre  à  nos  veux. 


Tout  au  loin,  au  milieu  des  clémentes  merveilles 
d'une  riche  nature  estivale,  se  dresse,  à  1,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  l'orle  éteint  d'un 
superbe  volcan  :  El  Volcan. 
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Notre  vaisseau,  à  double  hélice,  pénètre  à  l'in- 
térieur des  terres  par  une  dos  bocas  ou  embouchures 
fluviales  du  pays.  Grâce  à  son  faible  tirant  d'eau,  le 
Cargador  se  fraye  facilement  une  route  à  travers  les 
lagunes  et  les  bras  de  mer,  avant  de  mouiller,  près 
du  rivage,  à  cinq  kilomètres  et  demi  de  la  pueblo  ou 
ville  de  David. 

Nous  prîmes  place,  sans  nos  bagages,  dans  une 
carriole  du  pays,  et  nous  traversâmes  une  très  belle 
partie  du  plateau  qui  s'étend  entre  le  lieu  de  notre 
débarquement  et  la  ville. 

Nous  no  trouvâmes  à  nous  loger  que  dans  une 
maisonnette,  recouverte  de  tuiles  rouges,  qui  avait 
été  la  ferme  d'un  indigène,  aux  environs  de  la  ville. 

La  senora,  moyennant  finances,  nous  alloua  à  cha- 
cun une  chambre.  La  mienne  donnait  sur  la  rue.  Les 
cloisons  ne  montaient  pas  jusqu'au  plafond;  elles 
étaient  ouvertes  par  le  haut  pour  laisser  librement 
circuler  l'air.  Les  fenêtres  n'avaient  que  des  volets  ; 
quand  elles  étaient  ouvertes,  la  chambre  était  très 
claire  ;  quand  elles  étaient  formées,  la  pièce  était  tout 
à  fait  obscure.  . 


r  ! 


Dans  un  coin  se  trouvait  un  lit;  dans  un  autre,  une 
espèce  de  lavabo.  J'obtins  de  la  senora  une  cuvette  en 
étain,  du  savon  et  la  promesse  de  me  monter  beau- 
coup d'eau.  Cette  cuvette  en  étain  dut  me  servir  de 
tub  pendant  toute  la  durée  de  mon  séjour. 


■'-i-';.:: 
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La  chambro,  coiunio  on  '  voit,  iic  brillait  guère 
par  le  luxe  de  sou  ameublement. 

Près  de  mou  lit  sur  le  plaucher,  s'étalaient  quatre 
taches  de  bougie.  J'en  savais  trop  la  mystérieuse 
signifiaucc.  Je  demandai  à  la  senora  quand  avait  eu 
lieu  ce.  dernier  enterrement.  KUc  m'avoua  qu'une  per- 
sonne do  passage  était  morte  dans  la  pic'x'o  quelques 
semaines  auparavant,  et  elle  me  eita  le  nom  d'un  Amé- 
ricain de  Panama.  Il  se  trouva  que  c'était  un  des  mal- 
heureux qui  avaient  été  jetés  en  prison  et  si  injuste- 
ment accusés  d'avoir  participé  au  vol  des  cinquante 
mille  dollars  en  or  du  navire  de  guerre.  Mon  voisin 
le  botaniste  s'était  également  livré  à  une  enquête, 
motivée  par  une  découverte  analogue  ;  il  apprit  aussi 
qu'un  journaliste  était  récemment  décédé  dans  sa 
chambre,  emporté  par  une  phtisie  galopante. 


* 


La  première  nuit  passée  dans  cette  maison  fut, 
pour  moi,  pleine  d'anxiété.  Ce  n'est  pas  que  les  spectres 
des  deux  personnes  mortes  sous  le  même  toit  vinssent 
me  tirer  par  les  pieds.  Je  n'eus  pas  à  me  plaindre  des 
revenants, 


Mais  les  cloisons  ouvertes,  en  même  temps  qu'elles 
livraient  passage  à  l'air,  donnaient  accès  aux  chauves- 
souris  fer  de  lai.^e;  et  ma  bougie  n'était  pas  plus  tôt 
souillée  que  le  nocturne  chasseur  se  donnait  libre 
carrière  autour  de  mon  lit. 


"TTtj^'^j  ' 
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Tout  d'abord,  jo  me  roprocliai  ma  couardise.  Si 
leurs  mœurs  bizarres  et  leur  peu  do  conversation 
ont  fait  des  cbauves-souris  un  objet  de  répulsion 
pour  certains  peuples,  il  en  est  d'autres,  au  contraire, 
(lui  les  regardent  d'un  œil  moins  défavorable.  Les  Ca- 
raïbes, par  exemple,  les  assimilaient  aux  bons  ang-es 
qui  gardaient  leurs  maisons  durant  la  nuit,  et  appe- 
laient sacrilèges  ceux  qui  les  tuaient.  Les  Siciliens, 
eux,  malgré  la  défense  de  Moïse,  poussaient  si  loin 
leur  amour  i)ource  petit  mannnifére  volant,  qu'ils  en 
faisaient  d'excellents  pâtés.  Spallanzani  parlé  avec 
ravissement  de  ce  mets  délicat. 

Je  me  rappelais  aussi  certaines  particularités  do 
ces  bètes  lémuriennes;  entre  autres,  celle  qui  carac- 
térise les  chéiroptères  américains,  du  genre  phillos- 
tome,  et  qui  consiste  à  sucer  le  sang  des  hommes 
endormis. 

Rendu  hardi  par  la  tranquillité  de  l'heure  et  du 
lieu,  l'objet  de  mes  terreurs  voletait  au-dessus  de  ma 
tèt  ^  et  me  frôlait  le  visage  de  si  prés,  que  je  sentais 
le  courant  d'air  formé  par  le  battement  de  ses  ailes. 

Bientôt,  pensais-je,  vaincu  par  la  fatigue,  ma  pau- 
pière va  se  clore,  et,  profitant  de  mon  sonnneil,'  il 
s'abattra,  le  traître,  sur  nui  gorge  découv<!rte  ;  puis, 
éventant  doucemcnï  la  place  où  il  se  i)ose.  pour  ânes- 
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thésior  la  morsuri;,  il  m'ouvrira  délicatomont  les 
petits  vaisseaux  sous  la  peau,  au  moyen  des  papilles 
cornées  el  aiguës  dont  sa  langue  est  recouverte... 

...et  demain  matin,  la  senora,  ne  me  voyant  pas 
descendre,  ameutera  les  voisins  ;  et  l'on  trouvera 
d'une  pari,  dans  un  coin  obscur  de  la  pi<'ce,  une 
énorme  chauve-souris  f^orgéc,  repue,  et,  de  l'autre, 
le  corps  émacié  d'un  grand  gringo  exsangue. 

Sur  ce,  je  m'endormis  et,  le  lendemain,  me  réveil- 
lai gai  comme  un  pinson. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  nuits,  ni  mon  ami  le  bota- 
niste, ni  moi,  ne  faisions  plus  attention  aux  vesper- 
tilions.  Ces  filles  de  Minée,  métamorphosées  en 
chauves-souris  pour  avoir  méprisé  les  mystères  de 
Bacchus,  faisaient  partie  de  la  maison. 


La  ville  de  David,  chef-lieu  de  la  province  de  Chiri- 
qui,  est  bâtie  au  milieu  d'une  vaste  savane.  Par 
devant  s'étend  la  ligne  boisée  des  côtes;  le  volcan, 
qui  a  trois  anciennes  bouches  ignivomes,  limite  au 
loin  la  vue  du  paysage,  par  derrière. 

David  est  une  de  ces  colonies  bizarres  que  l'on  ren- 
contre partout  dans  l'Amérique  espagnole.  Les  mai- 
sons n'ont,  tout  au  plus,  qu'un  étage,  avec  une  véran- 
dah  en  façade  ;  elles  sont  badigeonnées  à  la  chaux,  et 
le  toit  est,  en  partie,  garni  de  tuiles  rouges. 
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La  vie  des  habitants,  calme  et  sereine,  au  milieu 
d  une  végétation  luxuriante,  n'est  rompue  que  par  la 
fièvre  intermittente  ou  le  grondement  d'une  révolu- 
tion dans  le  pays. 


A  nui  première  sortie,  j'allai  voir  mon  vieil  ami, 
M.  McNeil,  savant  archéologue,  qui  demeure  à  l'ul- 
térieur de  la  ville.  Je  le  trouvai  très  malade;  grâce 
aux  soins  que  je  m'empressai  de  lui  donner  et  surtout 
grâce  à  sa  bonne  constitution,  il  fut  bientôt  sur  pied. 

L'appartement  de  M.  Me  Neil,  qui  est  un  fureteur 
infatigable,  est  plein  de  curieux  vestiges  des  temps 
préhistoriques.  Nous  causâmes  longuement  de  ses 
trouvailles,  qui  sont  des  plus  intéressantes. 

On  a  trouvé  dans  les  guacas  de  Chiriqui  des  spéci- 
mens nombreux  d'objets  se  rapportant  à  ces  âges 
écoulés.  Les  Indiens  donnent  le  nom  de  guacas  aux 
anciennes  sépultures  —  le  moi gnaca  signifiant  tombe. 
L'histoire  est  muette  sur  les  peuplades  qui  s'y  trouvent 
enterrées. 

Voici  comment  ces  recherches  ont  été  amenées. 

En  creusant  une  tranchée  pour  l'écoulement  des 
eaux  dans  une  forêt  paisible,  les  terrassiers  indiens 
trouvèrent  une  figurine  en  or.  Cette  découverte,  qui 
date  de  loin  déjà,  éveillant  leur  cupidité,  les  indi- 
gènes se  mirent  à  retourner  le  sol  de  la  forêt,  et  des 
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ccntaiiios  do  gons  iic   taiMièrout  pas  à  faire  comme 
oux. 

On  ostimn  à  plus  (le  400,000  dollars  la  valeur  des 
ojtjels  on  or  amniés  au  jour,  dans  l'espace  d.'  cinq 
ou  six  ans.  Mallicureusmncnt,  tous  les  objets  lurent 
vendus  au  poids,  pour  leur  valeur  en  métal,  et  mis  au 
creuset. 

Plus  tard,  des  areliéologuos,  s'intôn-ssanl  à  ces 
fouilles,  se  mirent  do  la  partie;  ils  employèr.nit  des 
terrassiers  indigènes,  et  procédèrent  avec  méthode. 

L'Indien  découvre  une  tombe  en  frappant  du  pied 
sur  le  sol;  dès  qu'il  entend  un  son  creux,  familier  ù 
son  oreille  exercée,  il  creuse  à  cet  endroit  et  se 
tronqie  rarement.  On  y  trouve  les  objets  les  plus 
variés,  en  pierre,  or,  jade,  porphyre  ;  dos  échantil- 
lons remarquables  de  poterie,  des  outils  et  des  armes, 
des  ornem.'nts  en  doublé;  une  espèce  do  piuchebcck, 
que  Ton  appelle  tumbacfo;  des  ornements  en  cuivre 
et  quebiues  instruments  eu  os. 

On  rencontre  uu  certain  nombre  de  petites  idoles 
eu  pi(>rre  de  ^20  à  25  centimètres  de  hauteur.  Ou 
trouve  encore  une  espèce  do  meule  de  io  à  60  centi- 
mètres de  long  sur  30  à  38  centimètres  de  large,  pour 
les  plus  grandes;  elles  ont,  en  haut,  une  concavité  à 
laquelle  s'ajustent  des  cylindres  en  pierre  retrouves 
dans  les  tombes.  Ces  cylindres  iigurent,  le  plus  sou- 
vent, quelque  animal;  on  en  voit  qui  ont  la  tête  et 
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los  qnalrc  jambes  (rim  l'i-liii  :  la  (inoiic,  ordiiiain;- 
inont,  s'enrouln  sur  la  paltn  {,mucIio  do  diM-rièro  ot 
s"a|>pniosiii't'('llo-ci.  Un  typo  assez  répandu  de  niculo 
reprôsenlo  uupotitluhourct  do  piorro,  sans  Iciuoiudro 
ornoniont.  Ces  meules  servaient  évidemment  à  mou- 
dre le  fi'rain. 

Dans  los  tombes,  on  a  éj,Mlement  trouvé  une  va- 
riété inllnio  de  lames  et  de  baebettes  en  pierre,  sou- 
vent très  bien  proportionnées  ;  leur  fil  était  encore 
trancliaut,  bien  qu'elles  eussent  été  exposées,  pen- 
dant de  nombreux  siècles,  aux  ell'ets  de  riiumidilé 
du  sol. 

La  terre  cuite  est  d'une  élé/^^ance  et  d'une  origina- 
lité rares.  Elle  ofTrc  la  plus  j^Tande  variété  de  types, 
qui  témoignent  non  seulement  une  réelle  babileté, 
mais  aussi  une  certaine  connaissance  de  l'anatomie 
du  corps  humain.  Je  ne  pus  m'empècher  d'établir  un 
rapprochement  curieux  entre  plus  d'une  de  ces  pièces 
et  les  anges  du  sexe  màbj  qui  sont  h  la  porto  de 
l'église  La  Merced,  à  Panama.  Certains  échantillons, 
de  forme  classique,  rappellent  étonnamment,  eomme 
galbe  et  comme  ornementation,  les  produits  do  l'art 
antique,  les  vases  dits  étrusques,  par  exemple,  et  les 
poteries  cypriotes,  dont  il  existe  une  si  belle  collec- 
tion au  Metropolitan  Muséum  de  New- York. 

On  peut  somuiairement  diviser  toute  cette  poterie 
en  deux  classes  :  celle  qui  est  vernie  et  celle  qui  no 
l'est  pas;  la  plupart  des  marques  qu'on  y  voit  sont 
faites  avec  un.e  matière  coloranh»  ronge  et  noire, 
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Unn  série  do  dionx,  qui  rappollont  ios  idolos  du 
pays,  petits  «Hrcs  (rapns,  au  visa^'o  ^rian^^•ulairo,  ot 
dont  la  poitriuo  est  ariormalruicut  dtivcloppôo,  so 
voit  sur  cos  ustensiles;  pres{[uo  tous  l'taicut  V(>rnis 
ot  ornés.  M  y  avait  aussi  dos  hochets,  gontiuiontcous- 
tniits,  qui  sorvaioïkt  à  apaiser  les  eulanls  dos  temps 
préliisloriciues.  On  a  trouvé  tontes  sortes  desilllets  — 
qu'on  supi>ose  avoir  servi  d'appeaux  —  dont  les  sons 
'  montent  du  grave  au  ^gazouillement. 

On  rencontre  une  variété  innombrable  de  vases  on 
terre  Jaune,  qui  servaient  sans  doute  à  la  cuisine; 
quel(|ues-uns  d'outre  eux  ont  trois  pieds;  ces  pieds, 
évidés,  contiennent  des  billes,  on  terre  durcie,  qui 
se  déplacent  quand  on  retourne;  le  vase.  Ces  billes 
se  voient  à  travers  les  rainures  du  pied.  Plusieurs  de 
ces  vases  portent  encore  des  traces  de  feu. 

Une  autre  variété  de  vases,  non  vernis,  et  de  forme 
plus  simple,  est  garnie  de  petites  anses  sur  le  côté, 
près  du  bord;  chaque  anse  ligure  la  tète  d'un  animal. 

Parmi  les  objets  on  ortrouvésdanslesguacasdoChi- 
riqni,  il  y  avait  beaucoup  do  grenouilles.  Ce  batracien 
semble  avoir  été  le  type  de  prédilection  choisi  comme 
ornement  par  ces  antiques  peuplades.  Le  plus  gros 
joyau  de  ce;  genre,  en  or  pur,  qu'on  ait  trouvé  on  cet 
endroit,  pesait  dix-huit  onces.  J'ai  vu  un  très  bel  échan- 
tillon de  cet  ornement  à  Panama,  lequel  pesait  six 
drachmes.  Un  autre  joyau,  réellement  charmant,  est 
un  grelot  en  or,  au  bout  d'un  manche,  identiquement 
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seniblablo  au  grolol  dn  nos  jours,  saulcjup  l'on  voyail, 
à  travers  la  rainure,  [tlusic'urs  petits  inorciîaux  do 
métal  suspendus  à  l'intérieur  do  la  boule.  Lors(|n'on 
raf,Mlait,  il  rendait  lui  son  musical  fort  ai^Tuable  à 
l'oreille. 

Généralomont,  les  ornements  on  lit)t)hnr/o  lip'urent 
des  oiseaux  ou  des  grenouilles.  Le  tumba^'o  me  parait 
être  du  «'uivre  recouvert  d'une  mince  |)elliculo  d'or. 
Dans  une  collection  ac(juise  par  M.  ,1.-11.  Stearns,  j'ai 
pu  examiner  un  écbantillon  do  co  genre  n  i,..'isman, 
qui  représentait  un  animal  à  crinière  <  uiblabl-  h  un 
lion.  11  n^f^ardait  en  arrière,  pardessus  so  i  corj/-î.  et 
la  queue  s'enroulait  vers  la  gaucho,  t'  «i'.^^ailier 
ornement  mesurait  environ  deux  centimètres  et  demi 
de  long;  il  était  bien  proportionn(j  et  i)ortait,  à  sa 
partie  supérieure,  un  petit  amieau,  pour  ('«tro  [)orté 
sans  doute  autour  du  cou.  Le  bas  était  complètement 
rongé  par  la  rouille.  Un  autre  écbantillon,  en  bronze, 
représentait  évidemment  un  roi  couronné  ;  il  avait 
été  trouvé,  me  dit-on,  aux  environs  de  David. 


fros 


On  a  lieu  de  supposer,  d'après  l(>s  squelettes  et  les 
objets  trouvés  dans  les  tombes,  que  les  peuples  pri- 
mitifs do  Cbiriqui,  de  même  (jue  ceux  du  golfe  de 
Fananui,  appartenaient  à  la  même  souche  (|uo  leurs 
frères  plus  civilisés  des  hauts  plateaux  de  l'Amérique 
centrale  et  de  la  côte  orientale  du  Mexique. 


La  plupart  des  objets  archéologiques  recueillis  par 
moi,  durant  mon   séjour  dans  le  Chiriqui,  ont  été 
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envoyés  soit  au  collège  imivorsitairo  do  M.  Me  Oill,  à 
Montréal,  soit  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  celte 
même  ville. 


M.  Me  Neil  me  fit  voir  un  dessin  fait  par  lui,  de  la 
pedra  phitada,  ou  pierre  peinte,  qui  se  trouve  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  ville  de  David. 

Un  matin,  nous  nous  lovâmes  de  fort  bonne  heure, 
M.  lliihsche  et  moi,  et  nous  nous  mimes  en  route  pour 
aller  voir  co,  monument  curieux. 


Nous  traversâmes  à  cheval  la  délicieuse  savane, 
dans  toute  son  étendue,  avant  de  pénétrer  sous  cou- 
vert de  la  foret  vicu^ge  qui  se  trouve  sur  la  lisière. 

Nous  galopions  bride  abattue  depuis  notre  départ, 
laissant  derrière  nous  la  rivière,  les  corrah  des  indi- 
gènes, avec  çà  et  là  une  rancho,  et  les  bestiaux 
pâturant  en  liberté. 

Arrivés  au  bord  d'un  petit  ruisseau,  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  laisser  souiller  nos  montures  et  pour  dé- 
jeuner. Après  quoi,  nous  nous  remimes  en  selle,  et 
notre  course  continua  de  nouveau  jusqu'au  soir. 

Une  rancho,  qui  se  trouvai*  à  peu  de  distance  du 
monument,  nous  ollrit  un  abri  pour  la  nuit.  Là,  je  fis 
connaissance  avec  une  couchette  du  pays  :  c'est  moel- 
leux comme  un  b^oc  de  granit. 
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Notre  hùtcs.se  avait  «  du  mondo  »,  co  soir-là:  nous 
('•lions  ([ualorzo  h  dormir  dan?  cotto  petite  rancho, 
sans  compter  les  enfants  et  les  chiens. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  après  avoir  pris  le 
café,  nous  partîmes,  sous  la  conduite  d'un /j/w/tY-o, 
ou  guide,  qui  se  trouvait  être  le  lils  de  notre  hôtesse. 

Nous  nous  dirigeâmes  sans  retard  vers  la  fameuse 
«  pierr»!  peinte  ». 


11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  monument  proprement  dit, 
ce  mot  impliquant  l'idée  de  construction;  c'est  plutôt 
un  mégalithe  non  construit,  gros  bloc  do  trachyte  por- 
tant sur  les  côtés  de  nombreuses  inscriptions.  Quelle 
est  la  date  de  cette  pierre  ?  Ici,  tout  moyen  d'apprécia- 
tion chronologique  fait  défaut.  Elle  est,  sans  doute, 
contemporaine  des  produits  de  la  poterie  trouvée  dans 
la  môme  province;  mais,  conmie  je  ne  sais  pas  à 
quelle  époque  rapporter  cette  poterie,  la  question 
reste  en  suspens.  On  peut  cependant  afïirmer,  sans 
trop  de  témérité,  que  les  inscriptions  remontent  à 
l'époque  où  s'élevaient  les  meilleurs  édifices  du  Yu- 
catan  et  du  Mexique. 

Après  avoir  fait  une  série  de  photographies  de  la 
«  pierre  peinte  »,  nous  retournâmes  déjeuner  à  la 
rancho;  après  quoi  nous  nous  dirigeâmes  vers  David. 

Chemin  faisant,  mon  compagnon,  botaniste  émérite, 
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récoltait  toutes  sortes  de  plantes  et  de  fleurs  d'espèces 
rares  ou  de  variétés  inconnues.  Les  orchidées,  surtout, 
l'intéressaient. 

—  Il  est  sinjiulior,  me  dit  M.  Hiibsche,  de  voir  à 
quel  point  une  espèce  botanique  reste  localisée.  C'est 
ainsi  que  le  Brésil,  qui  '^«t  .'Xtraordinairemont  riche 
en  orchidées,  ne  renferme  pas  un  seul  odontoglosse, 
alors  que  les  pays  limitrophes,  connue  la  Colombie, 
en  sont  remplis. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  d'orchidées  que  ren- 
ferme la  Colombie,  je  citerai,  d'une  manière  spéciale, 
la  pcrislcra  elala,  qu'on  appelle  vulgairement  fïor  dcl 
Esplnlu  Satifo.  Elle  pousse  en  terre,  et  non  comme 
parasite  sur  un  arbre  ;  elle  rappelle  un  peu  la  rose  tré- 
mière  avant  que  la  fleur  de  cette  alcée  soit  ouverte. 
Sur  sa  corolle  délicieusement  parfumée,  et  d'une 
blancheur  de  cire,  les  anthères  et  le  pistil  simulent 
un  petit  groupe  qui  ressemble  étrangement  à  une 
colombe  miimscule,  aux  ailes  tombantes,  lavée  de 
rose,  en  arrière  d'une  petite  chapelle  d'albâtre.  On  la 
trouve  surtout  aux  environs  de  Gatuu.  Bien  qu'on  ait 
essayé,  par  milliers,  d'élever  cette  orchidée  en  serre 
chaude,  à  l'étranger,  je  ne  connais  que  deux  cas  où 
elle  ait  fleuri  en  dehors  de  l'isthme. 

« 

Vers  le  milieu  du  joui  nous  atteignimes  un  petit 
plateau  où  des  indigènes  étaient  en  train  de  brûler 
l'herbe  pour  fumer  le  sol.  L'incendie  n'était  pas  sé- 
rieux, mais  la  fumée  était  considérable.  Cboisissant 
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l'endroit  le  moins  intense,  nous  piquâmes  des  deux 
pour  passer  ventre  à  iorro  à  travers  ce  lirasier.  Un 
instant,  ia  chaleur  lut  excessive,  suffocante,  ruais 
nous  la  surmontâmes  sais  que  nos  bétes  aient  eu  à 
en  souffrir. 

A   midi,  mon   thermom<'-trc   de    voyage   indiquait 
118"  Fahrenheit.  Nous  étions  de  retour  à  la  nuit. 


Deux  jours  après,  nous  repartions  en  excursion, 
non  pas  à  cheval,  #ette  fois,  mais  en  bateau.  Nous 
louâmes  une  lança,  avec  son  batelier,  pour  nous  con- 
duire à  travers  les  lagunes,  les  bouques,  pertiiis  et 
bras  du  tleuve,  jusqu'à  une  nionlagne  éruptive  qui 
s'élevait  au  loin. 

Dans  une  lagune,  nous  nous  trouvâmes  en  présence 
d'un  gros  squale  qui  se  chauffait  au  soleil  et  faisait 
tourbilloner  l'eau  avec  sa  queue.  Il  glissa  sous  notre 
bateau,  sans  nous  faire  chavirer,  et  disparut. 


Nous  abordâmes  dans  une  île  délicieuse  pour  dé- 
jeuner. 

Puis,  reprenant  notre  navigation,  par  une  laguno 
intérieure,  notre  batelier  dirigea  son  embarcation  vers 
un  point  du  rivage  où  se  déployait  une  forêt  touffue 
de  mangliers.  Nous  passâmes  à  travers  une  barrière, 
en  apparence  impénétrable,  où  les  palétuviers  éta- 
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trclacôos,  et,  mettant  pied  ù  terre,  nous  trouvâmes 
une  rancho  perdue  au  fonci  de  ces  jungles,  où  nous 
passâmes  la  nuit. 

La  maison  était  pleine  de  scorpions  qui  tombaient 
du  plafond  sur  le  plancher.  Le  scorpion,  bête  peu 
sociable  et  dont  il  faut  se  garer,  est  un  bcmiard  en 
miniature,  avec  cette  difîérence  que  le  homard  ne 
peut  mordre  que  par  devant,  tandis  que  le  scorpion 
mord  par  devant  et  pique  qvec  la  queue. 

On  chassa,  jusqu'au  demi-!  les  scorpions,  avant 
de  se  livrer  aux  douceurs  du  hommeil. 

Le  lendemain,  nous  nous  remettions  en  marche 
vers  l'intérieur,  traversant  de  nouvelles  savanes,  et 
notant  avec  soin  l'aspect  géologique  du  pays. 

Nous  rencontrâmes  siir  notre  route  plus  d'une 
preuve,  plus  d'un  témoignage  muet  des  cataclysmes 
dont  parle  Humboldt,  dislocations  effroyables  résul- 
tant des  tremblements  de  terre  et  des  éruptions  vol- 
caniques ^ui  ont  si  profondément  bouleversé  cette 
partie  du  continent,  couvrant  de  débris  et  de  ruines 
le  sol  de  la  Colombie. 

Notre  course  paraissait  devoir  se  prolonger  indéfi- 
niment. 


L'atmosphère  était  si  claire,  si  limpide  que  les  ob 
jets  les  plus  éloignés  semblaient  à  portée  de  la  main. 
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Nous  linimcs  par  aitoiadre  une  pofito  colonie  du 
pays,  où  nous  restâmes  des  heures  à  pliotograpliier 
les  indigènes  dans  leurs  demeures;  puis,  nous  rega- 
gnâmes notre  bateau  et  descendimos  vers  la  pleine 
mer. 

Nous  abordâmes  à  Visla  df  Ins  Miiertox. 


avant 


Je  désirais  particulièrement  voir  cette  ile,  car  on 
m'avait  assuré  qu'elle  renfermait  un  gîte  houiller. 

Nous  nous  mimes  aussitôt  à  la  recherche  de  la 
mine  qu'on  disait  hantée  par  des  gnomes  ou  des  re- 
venants. Nous  ne  rencontrâmes  que  des  cochons  sau- 
vages. La  veine  do  houille  est  recouverte  d'une  légère 
couche  d'argile  plastique;  nous  en  emportâmes  quel- 
ques échantillons.  Depuis  lors,  j'en  ai  envoyé  une 
partie  au  professeur  Spencer  Baird,  à  cette  époque 
secrétaire  de  la  fameuse  société  J'Iic  Smithsonian 
Institiile,  de  Washington. 


Cette  ile  renferme  également  des  monuments  cou- 
verts d'hiéroglyphes  semblables  à  ceux  découverts 
par  Stéphens  dans  le  Yucatan. 


Los   indigènes,    dans  cette   prntie   du   pays,    sont 
presque  tous   d'origine   indienne,   sans  mélange  de 


sang  africain. 
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dents  qui,  je  croi' ,  est  particulière  à  la  contrée.  Elles 
se  font  limer  les  rlents  de  maiùère  que  la  rangée  supé- 
rieure se  juxtapose  à  la  ranj^ée  inférieure.  On  dirait 
deux  scies  blanches,  aont  1<'S  pointes  triangulaires 
s'encastrent  avec  symétrie.  Cest  une  mode  chi/,  ce= 
dames,  qui  prétendent  ainsi  s'vinbellir. 

Quant  aux  mœurs  des  gens  de  Chiriqui,  je  citerai 
Hoiton  qui,  dans  son  ouvrage  sur  la  ^ouveil  -(h'yuadc, 
à  prop<>s  d'une  tribu  indienne  dans  une  partie  éloigui-e 
de  1-a  Cfiionsbio,  ûd  :  —  <^  Une  coutume  curieuse  des 
Goajiros  peut,  jo  croi- ,  s'étendre  à  d'autres  tribus.  Un 
oncle  mïfiernel  est  considéré  comme  un  plus  proche 
narent  que  ïv  père.  Voici  la  raison  qui  m'a  été  donu^je 
par  un  do  ces  indigènes  :  l'enfant  d'une  femme  peut 
fort  bien  être  de  son  mari  ou  d'un  autre  homme  ;  mai-^, 
à  coup  sûr,  le  fils  de  la  lille  de  sa  mère  doit  être  son 
neveu.  » 

J'ai  lieu  de  penser  que,  dans  certaines  nations 
indiennes  de  l'Amérique  du  Sud,  non  seulement  les 
piopriétés,  mais  encore  le  pouvoir,  se  sont  transmis 
conformément  h  cette  loi  un  peu  élastique. 
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CHAPITRE  XYli 


L'étiquottc  à  Panama.  —  Amour  de  la  danse.  —  Le  deuil.  —  Les 
bijoux.  —  Costume  des  femmes  du  pays.  —  Les  caïmans  — 
Une  race  de  pygmées.  -  Les  cafés.  ~  Les  cloches.  -  L'eau 
et  les  aquadores. 


Le  sancocho  est  un  plat  appétissant;  il  contient  un 
peu  do  tout  ;  sous  ce  rapport,  il  ressemble  beaucoup 
à  ce  chapitre. 


3S  nations 
Icment  les 
it  transmis 


L'éducation,  dans  Tisthme,  est,  à  cette  heure,  con- 
centrée tout  entière  entre  les  mains  du  clergé.  Les 
nouvelles  lois  donnent  à  l'église,  en  fait,  la  direction 
des  écoles. 

Il  y  a  pourtant  à  Panama  une  in.«!titution  do  demoi- 
selles, le  collège  de  la  Esporanza,  dont  les  profes- 
seurs sont  Américains  et  Canadiens.  La  directrice  est 
une  femme  expérimentée;  l'enseignement  est  d'ordre 
supérieur  et  Tcsprit  de  secte  est  absent. 

Autrefois,  l'isthme  de  Panama  était  célèbre  par  ses 
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roses  iiiagnifKHios.  Los  rosiers,  apportés  d'Europe, 
(loniiunl  (les  flonrs  toute  rannée  ;  et  sous  ce  ciel 
embrasé,  au  lieu  depousser  en  buisson,  ils  deviennent 
de  petits  arbres  dont  la  tifi-c  est  aussi  grosse  que  le 
poignet.  Mais  cette  (leur  a  presrpie  disparu  de  Tistlime. 
Je  ne  nie  rappelle  guère  avoir  vu  (pi^un  seul  rosier 
dans  les  jardins  du  docteur  Pachecu. 

Quelqu'un  a  dit,  en  parlant  des  tropi((ues  :  «  Les 
oiseaux  ne  chantent  pas,  les  fleurs  n'ont  pas  d'odeur.  » 
Où  donc  ce  voyageur  avait-il  le  nez,  les  oreilles?  Les 
fleurs  y  ont,  au  contraire,  un  i)arfum  délicieux;  niêmo 
la  l'aniillo  des  orchidées,  (jui  fournit  do  si  belles 
fleurs,  exhale,  le  soir,  une  odeur  pénétrante.  11  est 
vrai  que,  lojour,  ces  plantes  ne  sentent  rien. 

Quant  aux  oiseaux,  outre  leur  plumage  chatoyant, 
ils  chantent  tout  autant  qu'ailleurs.  Peut-être  ce 
voyageur  n'a-t-il  vu  que  les  urubus. 


En  Colombie,  léliiiuette  est  à  rebours  de  celle  qui 
règne  chez  nous.  Par  exemple,  lorsqu'une  personne 
arrive  à  Panama,  elle  envoie  sa  carte  à  toutes  les 
l'amilles  avec  lesquelles  elle  désire  entrer  en  relations. 
Quelques  jours  après,  ces  familles  font  une  visite 
chez  la  personne  de  qui  elles  tiennent  la  carie.  Cette 
premièru  visite  de  leur  part  est  de  rigueur,  mais  les 
visites  suivantes  sont  facultatives. 


Quand  on  quitte  le  pays,  outre  la  carte  P.  P.  C.  on 
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insère  iKibiluelleinont  dans  une  fouill,.  ,|,.  i.,  ,„,,,:., 
uno  petit,  note  sous  le  titre  lh's,.Ma.  C'est  une  sorte 

ue  SCS  anus,  la  ou  1  on  va. 


On  a  I  l,al.,lu,l,  il„  prOviiir,  |,e,„ia„l  la  jounié^ 
qu  oa  fora  «ne  visite  le  soir  ;  aulren.onl,  volro  arri,^! 
".opinoe  sora,l  Irès  n,al  vue.  Cet  avertisscn.ent  ,,er- 
rée  voir  ""  '""'  ""  '""  ""  '-"^^"«P»-  vous 


Quand  on  rend  à  ■|nel,|n'uii  sa  visite,  on  vous  fuit 
entrer  ,lans  un  salon  très  bien  n.eubl,;..  'au  e        e  de 
»  P..'ce,  ,1  y  a  une  table  et,  „„,,„,„,„,,,„,     J^^" 
a  se,.,  de  ehaises  à  bascule.   Cl,a,|ne  v i.i.e,,,    -^ 
l.-ille  et  se  balance  tout  eu  eausanl.  Les  gens  les  ,     s 
ser,eux  a.ment  à  se  bereer  ainsi  des  l,enn,s  enti,'  e 
anss,  b,en  en  société  ,|ne  c^bez  eux.  C'est  un  speetS 
.>ssez  eon.niue  tout  d'abord  pour  un  élran,..r  de  vo  r 
0  va-et-vauilcontinn,.|  de  six  on  buit  perso  u,e,,  au 
""Inn.  d  une  conversation  ,les  plus  gaies  on  des  plus 
annnees;  on  sy  fait  pourtant,  nnns  11  faut  du  lu'pi 

La  coutume  est  essentiellement  espagnole  •  ie  r-,i 
rencontré.o  maintes  et  maintes  fois  daus  leu,',  cokt^ 

Les  étrangers  ,1e  lous  les  pays  trouvent  à  Panama 
niehospual.té  prévenante  et  généreuse.  Les  Col™ 
Inens,  de  „,é,„e  ,,„„  l„s  classes  uisé.es  de  Porlo-Ric 


an  Mexicp.e  el  en   fjspagne,   eut  des 
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maiiiéies  cbar- 
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maulos;  ce  sont  lesgen  '  lus  alVablcs  et  los  plus 
gracieux  du  monde.  U:,  uni  -  .  i  pei'  plus  accentuée 
—  la  politesse  l'ranf;iiiso  du  meilleur  genre. 

Avis  aux  célibataires  :  si  un  jeune  homme  fait  plus 
de  deux  visites  dans  une  maison  où  il  y  n  Hp'-  demoi- 
selles, on  en  jase  ;  s'il  l'ait  deux  ou  tr.jis  autres  visite», 
on  en  déduit  qu'il  a  des  idées  de  mariage,  et  un  ami 
de  la  famille  est  en  droit  de  lui  demander  ses  inten- 
tions. Cette  !iabitudo  a  pour  résultat  de  refroidir  plus 
d'un  jeune  ','isiteur  dont  les  idées  sont  îionnétes,  bien 
qu'il  ne  -(  nge  pas  à  se  marier. 


Les  Colombiens  aiment  passionnéuK  at  la  musique, 
le  chant,  la  danse;  aussi  les  bals  (ja'ils  donnent  sont- 
ils  fort  attrayants.  Outre  le  quadrille,  qui  se  rap- 
proche du  quadrille  tel  qu'on  le  daine  en  France,  ils 
ont  une  polka  lente  et  une  danzila  qui  est  spéciale  au 
pays.  Voici  en  quoi  consiste  cette  dernière  :  cinquante 
ou  soixante  couples  valsent  dans  une  vaste  salle,  au 
son  d'une  musique  qui  est  une  rêverie  -,  à  un  certain 
moment,  ils  s'arrêtent  '"ont  vi'v-à-vis  vec  le  couple 
voisin,  etl'on  ne  reconniicncclavalse  lente  que  lorsque 
la  mesure  change.  C'est  un  coup  d'œil  ravissant.  Sur 
l'isthme,  on  considère  m  >c  guitare  con»nie  indisf-iu- 
sable  pour  donner  la  mesure.  Il  est  impossible  de 
trouver  des  êtres  plus  gracieux;  ainsi  <  une  mère 
me  disait  un  jour  de  sa  iille  —  ui).  uperbe  enfant  — 
«  c'est  dans  le  sang,  r, 
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Lo  deuil  so  porto  (!(>  lafaron  la  plus  luf^ubrc.  Malf^ré 
le  climat  liuniido  et  brùlaiil,  on  s'IiahilK)  on  noirt'oiicù 
pondant  une  annôo  onlirro,  voiro  niônio  doux  ans. 
Celte  habitude  cause,  au  point  do  vue  de  la  santé, 
un  très  firand  tori  aux  personnes  d.  la  haute  classe.' 
A  l'intérieur  des  maisons,  on  recouvre  les  cadres  des 
tableaux  le  nœuds  (>n  crêpe;  on  répand  autour  de  soi 
lopins  do  iiistesso  possible.  Dans  certaines  contrées 
des  Antilks  ospa^iiol.^s,  les  jeunos  gens  de  la  maison, 
quand  ils  ont  perdu  leur  père  ou  leur  mérc,  ne  sortent 
pas  de  chez  i^ux  pendant  douze  mois  ;  les  stores  inté- 
rieurs sont  feimés  nuit  et  jour. 


Les  bijoi  fiers  indigènes  se  sont  acquis  une  véri- 
table réputi.  n  h  Panama.  Leurs  chaînes  de  montre, 
el  leurs  collier?  on  fils  d'or  tressés  sont  fort  beaux  ; 
leurs  bijoux,".'  îes  portes  du  golfe  sont  enchâssées 
dans  l'or,  cai)tivent  ^  rtout  par  la  chasteté  de  l'exé- 
cution. Les  gens  du  uplo  aiment  beaucoup  à  se 
parer  de  piécettes  d'or  au  col  et  aux  oreilles. 


Les  f.'mmes  indigènes  portent  une  j», liera,  ample 
vêtement  à  volants,  très  décolleté  —  trop,  peut-être 
—  qui  tombe  à  la  ceinture,  et  une  jupe  qui  arrive  aux 
pieds.  Autour  de  leur  gro';  cou  noir,  elles  s'embel- 
lissent de  colliers  à  piécettes,  agrémentés  de  porl 
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sonvonl  (rnnn  gi-iiiulc  vuliMir;  cUos  uni  aux  orcillfs 
des  aniioaux  d'or  fiibriqués  dans  le  pays  ot  dos  Hours 
dans  la  cliovcluro.  l*arlois,  elles  ajoutnrd  une  niaii- 
lilie,  La  robe  (;s|  /^--énf'raleiMenl  d^'lofl'e  bbinclie.  l'illes 
<  liaiissenl  leiii's  |)ieds  plal-  de  panloiilles  roses,  vcries 
ou  jannes.  Les  jjas  lirilienl  pîir  lenr  absence.  On  voit 
ces  feniuies,  all'nijlées  de  lasorli',  se  rendn»,  l'U  dode- 
linant, h  l'éxliso,  avec  un  ^n'and  i)anania  sur  la  ftMe. 
Sil  fait  du  void,  les  jupos  lloltent  au  ^vr  de  la  brise, 
découvrant  leurs  panloudes  éelalantos  ot  leurs  pieds 
nus.  .lai  lien  de  croire  (lu'elles  n'oni  (jue  leur  robe 
pour  (oui  vèl.Muenl. 


L'islbmede  Panama  esl  r(Mionnnt''  pour  ses  caïmans; 
il  y  en  a  de  gros  ot  de  petits.  On  en  comi)le,  parmi 
les  vieux,  (pii  mesurent  de  ({ualre  à  cint]  nièlres  de 
long;  ils  sont  tort  dangereux. 

A  l'époque  où  d'Ojéda  visita  le  Darien,  ils  étaient 
aussi  nond)roux  qu'ils  le  sont  aujourd'liui.  Was- 
hington Irving  raconte  (pi'uu  cheval,  traversant  nno 
rivière,  l'ut  entraîné  au  fond  par  nu  de  ces  animaux. 
On  en  voit  surles  doux  versants  de  risthmo;  le  Chagrès 
en  est  plein.  Étant  en  Ijatoau  dans  la  baie  de  Panama, 
j'ai  vu,  à  trois  ou  quatre  kilomètres  du  rivage,  plu- 
sieurs alligators,  de  taille  énorme,  (pii  nageaient 
avec  une  eUrayanto  rapidité.  Il  est  probable  que  ces 
animaux,  avec  leur  dos  couvert  d'épines,  ont. donné 
naissance  à  la  plupart  des  histoires  au  sujet  des  ser- 
pents de  luer, 
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A  la  lin  do  raiméc,  une  lioiiiic  (riiuliciis,  vi'rihililcs 
py^k'iiK'f's,  arriva  à  Paiiiima,  v.'iiaiil  de  riiitt'Ticm'.  Ils 
ii"«'iitoiid('iit  pas  r»'s|ia.'.'ii()l,  cl  soiil  conduils  par  un 
lioiunic  (|ni  parail  rliv  leur  clicl'.  Ils  foui  leurs  cui- 
|)l<'llos  cl  disparaissent  jns(|u'ii  rainiée  suivanh;.  Ces 
indiiîènes,  dil  on,  lialiileni  à  (|iiel(|ii(.s  ceulaincs  de 
kilonièlrtîs,  à  l'inlérieurdu  |(avs,el,  hicn  queCohun- 

ens,  ne  reconnaisseni  d'aulre  soiivcrainelù  (|ueeell(' 


bi 


(le  leurs  chels.  Ku  tout  eas,  ou  n'essaye  pas  de  les 
assujettir,  et  ils  uolaisseni  aucun  blanc  jx-m'lrer  dans 
leur  conirée.  Ils  sont  de  |)Olile  |;iille,  mais  Irapus, 
foris,  ont  do  lon^' clievenx  inùrs,  des  yeux  noirs,  el 
la  i)eau  br(ju/ée. 


Depuis  ravèneuiontde  M.  de  Lessops  dans  listliino, 
j)lus  d'une  coulunie  i)arisienne  s'est  introduite  avec 
les  employés  du  Caïuil.  C'est  ainsi  que,  l'après-midi 
et  le  soir,  on  i)laeo  de  petiles  tables  au  deliors  dos 
cafés,  011  les  chalands  vionneul  déguster  l'absiidlie  ou 
le  mazag-ran.  On  a  é;:alemenl  l'iiabiludo  d'escorler  les 
dames  amies  pour  prendre,  en  leur  compafrnie,  une 
«lace  sur  la  Pla/.a. 


Les  vieilles  cloches  dii  la  ville  do  P 


uiauia  dounent 
au:;  uouveuux  arrivés  plus  de  bruit  (pi'ils  u'on  dési- 
rent On  les  sonne  à  toul  propos,  ou  plutôt  on  les 
frappe  avec  des  barres  do  fer  ;  et  couuu<^  cboque  église 
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a  un  ou  plusieurs  do  cesinslrumeïits  do  modôle  diffé- 
rent, lo  vucarino  qui  en  résulte  est  étourdissant. 


Panama  n'a  pas  de  réservoir  d'eau  potable  ni  de 
fontaine  publique.  La  seule  source,  El  Chorilln,  est 
située  à  un  kilomètre  de  la  ville,  au  pied  du  mont 
Ancou.  C'est  le  rendez- vous  des  lavandières,  qui  sont 
presque  toutes  des  négresses. 

On  apporte  l'eau  sur  des  chariots  et  on  la  débite  au 
seau.  Si  encoro  cette  eau  était  pure,  il  n'y  aurait  pas 
trop  à  redire  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  on  la  puise 
au  fond  des  vieux  puits,  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  la  ville  et  qui  remontent  à  l'époque  de  la  conquête. 
Presque  toutes  les  maisons  ont  une  citerne  où  l'eau 
de  pluie  est  soigneusement  recueillie. 

Dans  un  ravin  attenant  au  cimetière  dont  M.  Nicanor 
Obarrio  est  concessionnaire,  j'ai  compté  trois  do  ces 
vieux  puits,  qui  se  trouvent  de  plusieurs  pieds  en 
contre-bas  du  charnier  et  re(;oivent  nécessairement 
les  inilltrations  qui  en  découlent.  Cette  eau  est  vendue 
aux  arjuadores^  ou  porteurs  d'eau,  qui,  à  leur  tour,  la 
débitent  dans  la  ville.  M.  John  Stiven  et  moi  avons 
dénoncé  cet  abus.  Lors  de  l'inauguration  du  nouveau 
cimetière,  don  Damaro  Corverii,  un  mulâtre  au  teint 
clair,  qui  était  alors  président  de  la  République  à 
Ptànama,  promit  d'y  in(>ltro  ordre.  Il  n'en  fit  rien  et 
l'on  continue  à  boire  ce  drainage  de  cimetière,  tout 
en  espérant  se  bien  porter. 


CHAPITRE  XVIII 


Le  canal  de  Panama.  —  Tlistoriquc.  —  L'île  de  Coïba.  —  Le 
Congrès  international.  —  Fondation  do  la  Société  de  M.  de 
Lcsseps.  —  Parts  de  fondateurs.  —  Tracé  du  Canal.  —  Aperçu 
de  quelques  ditlicultés  à  vaincre  :  la  Culébra,  ses  éboulo- 
luents,  son  déplacement;  le  Chagrès  et  ses  inondations;  le 
barrage  de  Ganiboa;  les  paluds  de  Mindi  et  Maraéi.  —  Gas- 
pillages, erreurs,  mensonges,  faillite.  —  Contrat  Eitlel.  —  Con- 
clusion. 


Ce  n'est  pcs  d'hier  qu'on  a  eu  l'idée  d'établir,  pour 
les  vaisseaux,  un  canal  interocéanique  entre  l'Atlan- 
tique et  h^  Pacifique;  cela  date  de  trois  cents  ans  au 
moÏTS. 


Un  d'vs  p.'emiers  projets  pour  couper  l'Amérique  en 
deux  remonte  à  1520,  lorsque  Angel  Saavédra,  sept 
ans  à  peine  après  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  par 
Vasco  Nuiïez  de  liialboa,  proposa  de  percer  l'isthme 
du  Darieii. 


On  voit  dans  la  bibliothèque  municipale  de  Nurem- 
berg une  sphère  faite  par  Jean  Schoner,  «ur  laquelle 
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est  dossiné  avec  soin  un  passage  ù  travers  cette  partie 
de  1  isthme. 


Trois   ans  plus  tard,   F(>rnand  Cortez,  al 


ors  vain- 


.  L'îr.K  OKL-MOKM,  .iOLFE  DE  PA.NAJIA .  —  2.  l'ONT  l)V  X\"  mi'.TLK 
A   VIEUX-PANAMA. -3.   m.AGlE  AMKIUCA  l.NE  DU  CANAL  INTEH- 
OGKA.NKJI-E,    PRÈS    DE    BOHIO-SULDAUO, 
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qiieur  du  Mexique,  fît  lever  les  plans  de  l'isthme  de 
Tehuan(('"pec,  pour  la  construction  d'un  canal-  mais 
lorsque  le  chef  des  ro>uj>as/udorn.s  soumit  son'projet 
a  Charles-Qnint,  le  roi  lui  donna  à  entendre  que  le 
Nouveau  Monde  navait  pas  été  déconvert  pour  prendre 
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de  l'arg-ont  h  l'Espagao,  mais  bien  [)our  lui  en  appoilor. 

En  l.wO,  Antonio  (Jalvao  so  (it  conn-ulr*^  parqiiairo 
projets  (lillérents;  chacun  d'eux  avait  pour  (.l)j(H  de 
construire  une  conununicalion  entre  les  deux  océans 
dont  une  passait  par  l'isflinie  de  Panama. 

Mais  les  projets,  depuis,  se  succèdent  et  se  multi- 
plient. Il  faudrait  un  voluniopour  les  décrire.  .!<>  me 
borne  à  constater  que,  en  J81i,  les  cortès  espai^iioles 
enjoignirent  au  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espig-ne  d'en- 
treprendre le  percement  de  l'isthme  de  Téhuanlépec. 
Malheureusement,  la  guerre  d'indépendance  surve- 
nant, aucune  suite  ne  fut  donnée  à  cet  ordre,  bien  que 
les  plans  eussent  été  dressés,  en  1821,  par  le  général 
Obégosa  et  que  José  de  Garny  ait  obtenu,  en  1842, 
une  concession  pour  le  Canal.  ' 


Cependant,  le  besoin  d'un  passage  à  travers  l'isthme 
pour  les  voiliers  et  les  pa(iuebots  doublant  le  cap  Horn 
et  parcourant  environ  9,000  kilomètres  de  mer  au  lieu 
de  75  par  la  voie  de  Panama,  se  faisait  d'autant  plus 
s  -.ntlr  que  le  chemin  de  fer,  construit  de  1850  à  1855, 
par  la  Compagnie  américaine,  avait  accru  dans  des 
proportions  considérables  le  trafic  sur  celte  langue  do 
terre  qui  sépare  les  deux  océans. 

L'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud  donnent 
vaguement,  sur  la  mai)pemonde,  l'idée  d'une  de  ces 
bourses  en  étotfe  qu'un  anneau  étrangle  par  le  centre. 
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C'est  par  l'ondroit  étroit  simulé  par  l'anneau  qu'il 
s'agirait  de  creuser  un  canal. 

On  a  indiqué  quatre  routes  diflerentos  qui,  toutes, 
se  trouvent  comprises  entre  le  golfe  du  Mexique  et  le 
golfe  du  Darien. 

Il  y  a,  au  nord,  le  'passage  qui  s'étend  jusqu'à 
Téhuantépec;  au-dessous,  le  projet  do  canal  par  le 
Nicaragua,  où  la  présence  d'un  vaste  lac  intérieur 
facilite  la  besogne  des  entrepreneurs;  plus  bas,  le 
tracé  par  l'isthme  de  Panama  ;  plus  bas  encore,  et  tout 
à  fait  au  sud,  le  passage  par  l'isthme  du  Darien. 


1 1 
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On  discuta  la  question  d'un  canal  interoccaniqneau 
Congrès  des  sciences  géographiques  qui  se  réunit  à 
Paris  en  1875. 

Un  comité  français  d'études  se  forma  l'année  sui- 
vante, sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps,  assisté 
par  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury,  président  de  la 
Société  de  géographie,  et  par  M.  Meurand,  président 
de  la  Commission  de  géographie  commerciale,  en 
qualité  de  vice-président. 

Puis,  comme  les  études  à  entreprendre  allaient 
entraîner  à  des  dépenses  assez  fortes,  une  société  civile 
fut  constituée  —  on  était  en  1876  —  à  côté  du  comité 
d'études  pour  <'aire  face  à  ces  d.'^bours.  Cette  société 
avait  à  sa  tête  :  MM.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lucien- 
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NapoluoM  Bonaparte}  Wyso  ot  son  beau-livre,  le  géné- 
ral Tiirr,  plus  tard  président  de  la  Société  du'canal  de 
Corinthe. 

Les  études  connnencèronl  sur  rislhmo. 

Trois  des  membres  payèrent  de  leur  vie  —  c'est-à- 
dire  l'incompensable  !  -  leur  dévouement  à  la  cause  • 
Bixio,  Brooks  et  Mousso.  C'est  peu,  en  somme,  étant 
donne  les  anonymes  depuis..  Los  hommes  n'ont  rien 
fondé  sur  ce  globe  -  quand  ils  ont  fondé  quelque 
chose  !  —  sans  mêler  leurs  ossements  aux  matériaux 
des  fondations. 

Ces  morts  n'arrêtèrent  pas  leurs  compagnons,  qui 
poursuivirent  l'entremise  commencée. 

MM.  Bonaparte  Wyse  ot  Armand  Reclus  revinrent 
on  France,  apportant  leurs  études  sur  les  différents 
passag-es  à  même  d'être  adoptés. 


Ici,  je  prends  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

J'ai  parlé  des  îles  de  la  baie  do  Panama,  mais  je  n'ai 
rien  dit  à  propos  de  Coïba,  la  plus  grande  de  toutes  et 
la  plus  importante,  au  point  de  \r.  i  stratégique,  des 
îles  sur  le  versant  occidental  du  littoral  américain. 

Coïba  a  une  superficie  de  3.*i.*i  kilomètres  carrés- 
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ello  ost  bion  arros.'-o,  riclio  on  torrts;  ollo  présento, 
sur  lo  rivjig'o,  un  rnouillago  sTu  :  le  port  do  Damas. 

AntéritMironieut  à  la  vouto  do  lorrains  faifo  par  la 
Colombie  à  la  oonipagnio  du  Canal,  cette  ilo  fut  visitéi» 
pnr  une  comuiission  venue  (1(^  France,  sous  la  direc- 
tion de  M.  M.  Ilarel.  beau-frère  de  M.  do  Lesseps. 

Cette  commission,  ostensiblement  envoyée  pour  de 
simples  aoliats  de  terrain,  avait  pour  objet  réel  l'ac- 
quisilioii,  pleim^  el  entière,  de  l'ile  importante  de 
Coiba;  elle  comptait,  au  nombre  do  ses  membres,  le 
lioulenant  Lalanne  et  le  D'Cambon,  tous  deux  appar- 
tenant à  la  marine  française. 

Lors  d'un  banquet  donné  eu  l'iionneur  do  la  com- 
mission chez  l'agent  supérieur  (h'  la  compaiiuio  du 
Canal,  on  discuta  longuement  cette  idée  d"acbott>r,  en 
toute  proi)riété,  Tile  do  Coïba,  afin  d'avoir  un  point 
d'appui  pour  la  compagnie  et  d'y  établir  une  colonie 
française. 

Le  secret,  mal  gardé,  devint,  en  quelques  boures, 
celui  de  Policbinelle. 
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Comme  journaliste  cbargé  spécialement  do  rensei- 
gner la  Gazette  de  Montréal  sur  toute  pbase  se  rap- 
portant au  canal  projeté,  j'envoyai  un  article  expli- 
catif de  la  combinaison  à  mon  journal,  en  même  temps 
qu(»  l'agent  de  Y Aasoeiated  Press  —  sorte  d'agence 
Havas  des  États-Unis  —  transmettait  une  dépécbe  télé- 
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Knii)lii(|iio  un  bureau  rentrai,  à  New  York,  qui,  à  son 
lour,  (lislribuait  la  nouvello,  le  jour  mémo,  aux  sept 
cents  et  quelques  feuilles  quotidiennes  que  représente 
cette  association  en  Amérique. 

Vingt-six  heures  après,  M.  de  Lesseps  démentait  le 
fait  par  voie  télégraphique,  de  Paris. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  la  commission  —  comme  si 
de  rien  n'était  —  de  visiter,  par  le  menu,  Tile  de 


La  commission  lit  une  excursion  vers  le  Chiriqui 
et,  après  une  absence  de  plusieurs  semaines,  revint 
dans  l'isthme,  d'oii  elle  repartit  pour  la  France,  afin 
de  soumettre  son  rapport  à  la  Société  d'étud(>s  du 
Canal. 

Depuis  lors,  la  compagnie  a  vainement  essayé  de 
se  faire  allouer  l'île  de  Coïba,  (jui  comma.ale  l'entrée 
du  Canal,  sur  le  Paciiique. 

Les  correspondants  qui  fournirent  au  monde  cette 
véridique  et  importante  nouvelle  n"onl  pas  été  décorés. 


Entre  les  différents  projets  (jui  s'offraient  pour  un 
Canal  interocéanique,  on  avait  lombarras  du  choix. 

M.  de  Lesseps  fit  seml  lant  d'y  voir  une  «  grave  res- 
ponsabilité ...  Il  demanda  à  la  partager  avec  un  Cou- 
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giTs  iut(3riiaUou!il  de  savants.  Lo  monde  entier  devait 

fournir  des  délégués  à  celte  réunion. 

Il  convoqua  donc,  le  lo  mai  1870,  une  conférence 
pour  décider,  non  du  choix  de  la  meilleure  route  à 
suivre,  mais  bien  de  celh^  (lui,  h  son  gré,  était  la 
meilleure  et  se  vendrait  au  plus  haut  prix,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  chose. 

Les  procès-verbaux  du  meeting  sont  là  pour  atte^ 
ter  la  vurité  du  fait. 

Sur  136  personnes  convoquées,  figurent  74  bons 
Français,  admirateurs  quand  même  de  M.  de  Lesseps, 
et  62  étrangers,  tous  éminents,  mais  moins  enthou- 
siastes, peu  portés  à  la  rêverie,  bonnement  sincères 
dans  leur  désir  d'aider  à  une  œuvre  généralement 
utile,  ou,  si  vous  le  voulez,  ennemis  acharnés  de  l'en- 
treprise. Cela  revient  au  même,  puisqu'ils  étaient  en 
minorité. 

Les  étrangers  se  trouvaient  en  présence  d'une  salle 
dont  l'opinion  était  faite  d'avance  et  où  leurs  vues, 
fondées  sur  l'expérience,  n'avaient  que  faire  de  se 
produire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  étaient  venus  de  loin, 
dans  l'espoir  d'assister  à  une  conférence  sérieuse,  s'en 
retournèrent  tristement  déçus. 

M.  de  Lesseps  était  le  maître  de  la  situation,  et  la 
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ier  devait 


Qnféronco 
e  roiito  il 
,  était  la 
;  qui  n'est 


Dur  attos- 


routo  choisie  par  lui,  en  quelque  localité  qu'elle  se 
trouvtit,  devait  être  celle  que  la  majorité  adopterait. 

Ce  choix  tomha  nécessairement  sur  la  voie  de 
Panama,  grâce  à  une  entente  préalahle  entre  M.  de 
Lessepsetson  protégé,  le  lieutenant  Bonaparte  Wyse, 
honmie  accompli  et  galant  officier  de  la  marine  fran- 
çaise, mais  dont  les  études,  même  sur  la  ligne  de 
canalisation  adoptée,  étaient,  sinon  nulles,  du  moins 
absolument  insuflisantes. 


L  lA  bons 
3  Lessops, 
s  enthou- 
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éralemcnt 
es  de  l'on- 
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Le  29  du  même  mois  de  mai,  c'est-à-dire  après  une 
quinzaine  de  Jours  consacrés  aux  recherches  abs- 
truses d(^s  comités  techniqu(>s,  le  congrès  se  réunis- 
sait de  nouveau  en  séance  gi'iiérale  et,  i)ar  78  oui  sur 
118  votants,  il  adoptait  la  conclusion  suivante  : 

«  Le  congrès  estime  que  le  percement  d'un  canal 
interocéanique,  à  niveau  constant,  si  désirable  dans 
Fintérét  du  commerce  et  de  la  navigation,  est  pos- 
sible, et  que  ce  canal  maritime,  pour  répondre  aux 
facilités  indispensables  d'accès  et  d'utilisation  que 
doit  offrir,  avant  tout,  un  passage  de  ce  genre,  devra 
être  dirigé  du  golfe  de  Limon  à  la  baie  de  Panama. 


is  de  loin, 
ieuse,  s'en 


Cette  résolution  fut  votée,  dis-je,  par  soixante-dix 
huit  membres.  Huit  membres  votèrent  contre,  parmi 
lesquels  M.  Lavalley  et  M.  Eiffel  ;  douze  se  sont  abs- 
tenus ;  trente-huit  s'étaient  retirés,  écœurés. 


ition,  et  la 


C'est  un  avocat  de  M,  de  Lesseps  qui,  au  cours 


no 
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d'un  procrs,  (l('((»iivril  h;  pol-aux-roscs  do  celle 
polili^  siiperchorio  iiilcrnalioualo.  C-o  défciisour  avait 
cru  devoir  se  servir  des  ex)»n;ssioiis  siiivaiit(îs  au 
protit  de  sou  clieul:  «  Car,  —  dit  l'avocat  on  parlant 
de  M.  de  Lesseps,  —  c'est  si'.r  sou  avis  que  Wyse  et 
Armand  Reclus  eulreprirciit  leurs  explorations,  et  la 
confiance  dos  capitalistes  était  slinuilée  i)ar  la  certi- 
tude qu'il  se  placerait  à  la  lèle  de  r»Mil reprise  rpiaurf 
li;  miinii'iil  si'rail  i^i'ini .  » 


M.  Honaparte  Wyse,  avant  de  se  présenter  au 
congrès  international,  avait  eu  soin  de  solliciter  —  et 
avait  obtenu  —  du  gouveritoment  colombien  la  con- 
cession du  Canal  projeté. 

C'est  à  la  suite  de  ce  congrès  seulement  ([u'on  s'a- 
perçut que.  en  ilAiùfs  d'^s  épures  fournies  par  le  che- 
min de  fer  ds  Panama,  il  n'y  avait  ni  plans,  ni  coupes, 
ni  dessins,  ni  devis,  qui  eussent  une  valeur  quel- 
conque pour  la  construction  d'un  canal  sur  l'isthme. 

On  se  trouvait  face  à  face  avec  l'inconnu. 

On  organisa  une  commission  technique.  Cette 
commission  comprenait  le  colonel  (leorge  M.  Totten, 
ingénieur  on  chef  du  chemin  de  fer  de  Panama  ;  le 
général  W.  W.  Wright,  du  génie  des  Ëtats-Unis  ; 
le  général  Dirko,  Victor  Dauzats,  E.  Bouton,  Pedro 
A.  Sosa,  .Mexandre  Ortega,  C.  Couvreux  lîls,  Gaston 
Blanchet,  et  un  grand  nombre  d'ingénieurs,  de  géo- 
logues et  d'honnues  de  science, 


<:i\()    ANS    A     PANAMA 


-271 


(lo  ccllo 
stMU'  avait 
ivaiitiîs  au 
(Ml  pai'laiil 
ic  Wysf?  et 
ions,  ot  la 
ir  la  corli- 
l'iso  rpifinff 


jsouter  au 
iciter  —  et 
icu  la  con- 


qu  on  s  a- 
par  le  chc- 

ni  coupes, 
leur  quel- 
ir  ristlim(\ 


que.  Cette 
M.  Totten, 
'anania  ;  le 
^tats-Unis  ; 
iton,  Pedro 
lils,  Gaston 


irs,  de 


^  geo- 


Ceite  petite  ann»;e,  avec  M.  d(!  I.esseps  eu  tète, 
visita  l'isllime  dans  les  premiers  jours  de  ISSO,  pen- 
dant la  sécheresse,  c'est-à-dire  le  meilleur  moment 
de  Tannée. 


De  retour  en  Franc(\  M.  de  T,esseps  S(^  mit  en  cam- 
pagne pour  trouver  les  capitaux  nécessaires  à  son 
entreprise. 

Une  sociétù,  dite  «  Compagnie  universelle  du 
Canal  inlerocéanifiuii  de  Pauanui  »,  l'ut  constituée  le 
3  nuirs  1S81. 

Cette  société  avait  pour  objet  :  1"  La  construction 
d'un  canal  maritime  de  grande  navigation  entre  les 
océans  Atlantique  et  Pacifiqui^;  ^2"  Texpluitation  du 
Canal  et  les  (entreprises  qui  s'y  rattachent;  3°  la  cons- 
truction ou  l'exploitation  de  toutes  lignes  de  chemins 
de  fer  que  la  société  croirait  devoir  construire  ou 
acheter  dans  les  parages  du  Canal  ;  4°  l'exploitation 
des  terrains  concédés  et  des  mines  y  contenues. 

Ces  terrains  consistent  en  une  bande  de  terre  de 
200  mètres  de  largeur  sur  chacun  des  C(Més  du  Canal 
et  le  droit  à  500,000  hectares,  ailleurs, 

La  société  civile,  celle  qui  avait  à  sa  tète  le  lieute- 
nant Bonaparte  Wyse,  re(  'vait_,  en  représentation  de 
son  apport  —  la  concession  colombienne  —  5  millions 
en  espèces  et  5  millions  payables  en  10,000  actions 
libérées,  autant  dire  10  millions  de  francs, 
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Le  capital  social  fut  fixé  à  300,000,000,  divisés  en 
600,000  actions  do  500  francs. 

Il  fut  créé,  on  outre,  900  parts  de  fondateur,  qu'on 
divisa  ensuite  on  dixièmes,  soit  9,000  parts,  donnant 
droit  chacune  à  un  neuf  millième  do  15  p;  0/0  dos  bé- 
néfices nets  de  l'entrepriso,  et  dont  la  répartition  fut 
laissée  aux  soins  de  M.  de  Lesseps. 

Ces  parts  de  fondateur,  généralement  on  les  garde, 
surtout  lorsqu'une  affaire  promet  d'être  fructueuse. 
Eller  n'ont  rien  coûté  à  ceux  qui  les  reçoivent,  si  ce 
n'3st  la  peine  d'écrire  une  lettre  polie  de  remercie- 
moRts  à  la  société. 

Il  y  a  lieu  do  croire  que  la  compagnie  —  trois  ans 
à  peine  après  sa  fondation  —  constatait  déjà  l'impos- 
sibilité où  elle  était  de  mener  à  bien  l'entreprise 
commencée,  puisque  nous  voyons,  en  1884,  les  béné- 
ficiaires vendre  leurs  parts  de  fondateur  à  la  Bourse 
de  Paris.  Los  promoteurs  de  cette  «  grande  œuvre 
désintéressée  de  civilisation  >>  —  pour  employer  une 
des  belles  phrases  de  M .  de  Lesseps  —  empochèrent, 
de  ce  chef,  pas  mal  de  millions. 

Le  conseil  d'administration  fut  ainsi  composé  : 
M.  le  comte  Ferdinand  de  Lesseps,  président-direc- 
teur ;  MM.  C.-A.  do  Lesseps,  W.  Séligmann,  de  Mont- 
désir,  vice-présidents;  Aliavène,  de  Circourt,  Cottu, 
Ch.  Cousin.  J.-B.  Daubrée,  Marins  Fonlane,  Harel, 
Max  Hollmann,  Victor  de  Lesseps,  Th.  Motet,  Motet- 
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bey,  colonel    comte  de  Moucheron,  baron  Poisson, 
Ernest  Prévost,  Rapatel. 


Le  Canal  prend  son  point  de  départ  à  Colon,  sur  le 
bord  de  la  mer. 

Passant  tout  d'abord  à  travers  les  terrains  bas  et 
marécageux,  il  s'élève  ensuite  graduellement  par  une 
courbe  à  peine  perceptible,  tant  elle  approche  de  la 
ligne  droite,  jusqu'à  Gatun  et  Los  Hermanos,  qui  se 
trouve  à  six  mètres  et  demi  au-dessus  du  rivage  ma- 
ritime et  à  quinze  kilomètres  ot  demi  de  Colon. 

A  Frijolès,  c'est-à-dire  à  32  kilomètres^  de  son  em- 
bouchure, le  Canal  atteint  une  hauteur  de  13  mètres  ; 
sur  la  route,  on  rencontre  une  croupe  de  55  mètres 
entre  Bohio-Soldado  et  Buena-Vista. 

Entre  Frijolès  et  Maméi,  le  Canal  fait  un  coude  ;  il 
atteint,  en  moyenne,  16  mètres  et  demi  d'élévation  à 
ce  dernier  point,  qui  est  à  44  kilomètres  et  demi  du 
littoral,  après  avoir  traversé  des  collines  de  28,  33  et 
42  mètres  de  hauteur. 

A  Matachin,  près  de  hupielle  s'élève  une  croupe  de 
56  mètres,  on  est  à  50  kilomètres  de  Colon  ;  ici  le 
Canal  décrit  une  courbe  légère  et  le  sol  atteint  ane 
altitude  moyenne  de  18  mètres. 

Le  complément  du  Canal,  jusqu'à  Panama,  est 
presque  en  ligne  droite. 
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Iviloniélres),  qui  est  encore  à  10  métros  d'élé 

Do  ftio-(]rando  à  La  Boca,  lo  Canal  traverse  10  kilo- 
mètres de  nouvelles  terres  basses  et  marécageuses, 
s  abaissant  peu  a  peu  jusqu'au  niveau  de  la  mer,  où  il 
Color"^'  ''   ''    ^'^''"''^'''  ^«  ««n  point  de  départ  à 

Pour  obtenir  la  profondeur  nécessaire,  il  y  a  lieu 


de  creuser  le  fond  de  la 


mer  jusqu'à  un  endroit,  près 


des  îles  Périco,  à  7  kilomètres  plus  loin 

Les  ports  (|ui  se  trouvent  aux  deux  extrémités  du 
Canal  -  Colon  et  Panama  -  exigent  égalemei  -, 
travaux  de  dragage  pour  faciliter  les  approche  ,,, 
navires. 

En  général,  le  Canal  suit  le  chemin  de  fer  de  Pa 
nama. 


Quelles  sont  les  dimensions  du  Canal? 

Le  Canal,  sur  une  longueur  de  75  kilomètres  (]^>3 
métros,  aura  de  ±2  à  24  mètres  au  plalbnd,  c'est-ù- 
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is],  lo  terrain 
?s  ot  d'oscar- 
squull.'hnù- 
ciiliiuiuiut. 
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l'élévation. 

"orsu  lOkilo- 

arécagcuses, 

la  mer,  où  il 

t  do  départ  à 


N  il  y  a  lieu 
indroit,  près 


tréniités  du 
alomei  --, 
)rocho„     ax 


fer  de  Pa- 


uitres  H23 
d;,  c'est-à- 


dire  au  fond;  et  do  30  à  o()  nièlres  do  large  au  plan 
d'eau,  le  tout  avec  une  profondeur  de  8  mètres  oO  à 
i)  mètres. 


Loscourbes  ont  un  rayon  minimum  de  ii,UOO  mètres. 


S'il  no  s'était  agi  que  de  creuser  simplement  un 
ruisseau  dans  un  pays  plat,  à  travers  des  sables  sans 
consistance,  avec  la  main-d'œuvre  pour  rien,  comme 
à  Suez,  il  y  a  beau  jour  que  le  Canal  interocéani(iue 
serait  un  fait  accompli.  On  n'aurait  mémo  pas  atten- 
du l'avènement  de  M.  do  Lessopspour  entreprendre 
la  chose. 

Mais  le  problème  est  tout  autre. 

A  Suez,  il  ne  pleut  pas;  à  Panama,  il  tombe  des  tor- 
rents d'eau.  A  Suez,  on  traverse  une  grande  plaine  de 
sable  ;  à  Panama,  on  coupe  une  région  montagneuse 
et  on  aura  à  creuser  le  roc.  A  Suez,  il  y  avait  un  gou- 
vernement local  qui  aidait  rentreprise;  à  Panama,  il 
n'y  a  rien  à  attendre  de  la  Cobunbie.  Suez  était  près 
d'Kurope,  dans  \m  jiays  sain;  Panama  est  loin  de  la 
France,  dans  une  région  malsaine. 

Les  Américains  ont  consacré  un  quart  de  siècle  et 
vingt  millions  aux  éludes  d'un  canal  interocéanique: 
ils  ont  choisi  Nicaragua  comme  le  seul  passage  pos- 
sible entre  les  deux  mers. 
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Pour  donner  uno  idée  du  travail  prodi^neux  qu'exi. 


n^e 


une  coupure  à  Panama,  je  vais  sounieUre  un  petit 
calcul  au  lecteur. 


Les  dimensions  ci-dessus  allribuées  au  Canal 


coni- 


'       i 


TRANGIIK   DK   L.V   CLLKK1311A,    A    309   PIEDS   ET   DEMI 
AU-DESSUS    DU   MVEAU   DE   LA    MER 

l)ortent,  à  la  Culébra  seulement,  un  cubj  de  20  mil- 
lions de  mètres  qu'il  faut  extraire  sur  une  longueur 
do  Imit  kilomètres  et  porter  au  loin.  Les  berges  du 
Canal  à  cet  endroit  descendront  à  43  degrés'.  Les 
sondages  ont  rappurlé  partout  des  couches  d  argile 
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i  Canal  com- 


glissante  qui  no  promettent  pas  des  talus  bien  solides. 
Fera-t-on  des  murs  pour  les  soutenir  ?  Et  ces  murs 
mêmes  empêcheraient-ils  le  glissement  d'une  mon- 
tagne? Le  )noindre  tremblement  de  terre,  comme 
celui  de  1882,  ^ui  a  jeté  bas  la  fa(;ade  de  la  cathédrale 
de  Panama,  déterminerait  une  catastrophe  incalcu- 
lable. A  quel  degré  faudra-t-il  abaisser  l'inclinaison 
des  talus  pour  éviter  toute  chance  de  glissement? 
Alors,  le  cube  de  déblai  s'accroit  dans  des  proportions 
folles,  puisque  les  branches  du  V  qui  forme  la  coupe 
des  talus  se  prolongent  à  travers  de  véritables  mon- 
tagnes, dont  la  Culébra  n'offre  qu'une  dépression 
minimum. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  a  pas  que  des  diffi- 
cultés techniques  à  vaincre  ;  il  y  a  aussi  le  climat, 
Timpossibilitc  de  trouver  des  ouvriers,  les  caprices 
de  la  nature,  les  éboulements,  l'effort  d'une  végéta- 
tion exubérante,  qui  détruit  l'œuvre  de  l'homme  à 
mesure  qu'elle  avance;  il  y  a  les  éléments,  la  maladie, 
la  mort. 

Cette  montagne  de  la  Culébra,  qui  s'élève  à  113 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  formée 
d'énormes  rognons  volcaniques  qui  séparent  des 
couches  de  matière  friable  ;  son  sommet  parait  comme 
un  chaos  de  roches  basaltiques  mêlées  par  le  soulè- 
vement des  volcans.  C'est  un  des  plus  formidables 
obstacles  qu'on  rencontre  sur  la  route  et  qu'il  faut 
couper  en  deux. 

Où  avait  tout  d'abord  calculé,  à  raison  de  un  mètre 
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sur  dix,  Tanglo  h  donner  aux  talus  de  cette  profonde 
tranchée.  Mais  une  telle  pente,  pres'que  verticale, 
serait  impossible  dans  un  pays  où  les  pluies  sont  dilu- 
viennes, et  où  le  Chagros,  torrent  parfois  impétueux, 
monte  souvent,  après  une  averse,  de  0  mètres  entre 
ses  berges.  Pour  avoir  la  stabilité  nécessaire,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  donner  aux  talus  une  pente  qui 
équivaut  à  un  angle  de  un  mètre  sur  quatre. 

Figurez-vous  une  tranchée  haute  de  113  mètres  sur 
Taxe  et  liO  mètres  par  cùté,  soit  plus  de  deux  fois  la 
hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  avec  une 
largeur  de  30  mètres  au  plan  d'eau.  Supputez  ensuite 
la  masse  de  déblais  à  enlever  entre  deux  lignes  s'écar- 
lant  de  bas  en  haut,  à  raison  d'un  angle  de  1  mètre 
sur  4,  sur  une  distance  de  8  kilomètres  et  une  largeur 
de  1,200  mètres,  au  sommet.  Vous  aurez  alors  une 
idée  du  travail  colossal  que  nécessite  un  percement 
de  ce  genre. 


Autre  question  qui  demande  une  solution  :  comment 
éviter  l'accumulation  des  sédiments  et  des  éboule- 
ments  qui  se  produisent  à  la  Culébra?  En  188G, 
78,000  mètres  cubes  de  terre  glissèrent  dans  le  lit  du 
Canal  ;  il  a  fallu  au  moins  six  semaines  pour  réparer 
le  dommage. 


Le  flanc  de  la  montagne,  sur  une  de  ses  faces,  est 
un  composé  de  sables  d'alluvion  et  de  congloméré. 
Pendant  la  saison  humide,  le  dépôt  superiiciel  se  sature 
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(l'eau  <;(  no  larde  pas  h  (Hro  onlrainé  sur  la  pento  lisso, 
vors  le  lit  du  Canal.  Pendant  la  séiherosso,  l'argile  se 
contracte;  il  en  résulte  de  larges  crevasses  qui  amè- 
nent de  nouveaux  éboulemenls. 

Le  pire,  c'est  la  montagne  elle-mùme  qui,  pou  à 
peu,  30  déplace;  sa  masse  enliére  glisse  vers  le  lit 
du  Canal,  à  raison  de  .'iO  à  i.^  contimôtros  par  an.  La 
cause  de  ce  déplacement  vient  dos  travaux  qui  se  font 
à  sa  base  et  lui  enlèvent  un  contrefort  naturel. 

Mais  la  Culébra  n'est  qu'une  des  dillicultés  qui  s'of- 
frent sur  la  route. 


Il  y  a  aussi  le  Chagrès,  obstacle  bien  autrement  for- 
midable. 


l'Î  se  sature 


Le  col  de  la  Culébra  forme  le  faite  de  partage  dos 
eaux  entre  les  deux  océans.  Sur  les  pontes  do  la  mon- 
tagne coulent,  de  tous  côtés,  des  torrents  qui  descen- 
dent vers  la  plaine  et  vont  se  jeter  dans  la  mer.  Parmi 
eux  se  trouve  le  Rio-Chagrès,  que  le  Canal  rencontre 
plusieurs  fois  sur  son  trajet. 

A  la  sa'son  des  pluies,  le  Chagrès  se  gonfle  sous  ce 
ciel  diluvien;  il  a  des  crues  subites  qui  causent  des 
inondations  redoutables.  Il  monte,  parfois,  de  6  mè- 
tro^on  une  nuit  et  est  alors  aussi  large  que  la  Seine, 
à  Paris.  Il  charrie  dans  son  cours  rapide,  non  seule- 
lueut  des  arbres  énormes,  mais  encore  de  véritables 
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ilôts  garnis  d'une  végétation  luxuriante  ot  peuplés 
d'animaux  d'assez  grande  taille,  tels  que  des  tatous, 
surpris  par  le  glissement  des  terres  r.ur  le  flanc  des 
collines. 

Vouloir  endiguer,  sous  les  tropiques,  un  fleuve  qui 
arrose  tout  un  pays,  me  parait  un  rêve. 

Le  débit  du  Chagrès  s'élève  à  134,000  litres  pendant 
la  saison  pluvieuse,  et  à  6(50,000  litres,  à  la  seconde, 
pendant  les  crues  annuelles,  qui  durent  habituellement 
quarante-huit  heures.  En  novembre  1879,  il  y  a  eu  une 
crue  exceptionnelle,  et  l'écoulement  du  Chagrès  a 
atteint  1,930,000  litres  à  la  seconde  pendant  six  jours, 
soit  100  millions  de  mètres  cubes  d'eau  à  diriger  vers 
la  mer.  11  y  avait  6  mètres  d'eau  sur  un  parcours  d'en- 
viron 48  kilomètres,  au-dessus  de  la  voie  ferrée. 
M.  Pedro  Sosa,  ingénieur  colombien  attaché  au  Comité 
d'études,  a  pris,  lors  de  cette  inondation,  un  canot  à 
la  «  Colline  du  Tigre  »,  qui  se  trouve  à  14  kilomètres 
de  Colon,  et  s'est  rendu  à  Empérador,  c'est-à-dire  à 
43  kilomètres  plus  loin,  par  voie  d'eau,  sur  l'empla- 
cement même  du  Canal  aujourd'hui  projeté. 

C'est  assez  dire  les  dégâts  qu'une  masse  pareille  de 
liquide,  subitement  entraînée,  pourrait  faire  aux 
berges  molasses  et  fluentes  d'un  canal  qui  se  trouve 
en  contrebas  du  chemin  de  fer. 

Que  faire  de  ces  chutes  d'eau  torrentielles?  Les 
déverser  dans  »e  Canal  est  impossible,  car  il  faudrait 
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élargir  (lo  boaucoup  son  lit,  et  l'on  aurait,  (railknirs, 
à  crairnifo  des  courants  torriblos  (jui  cnlravcraieiit  io 
passago  dos  navires. 

On  a  donc  imaginé  d'établir,  de  clia([ue  côté  du 
Canal,  des  canaux  do  dérivation  pour  conduire  à  la 
mer  le  surplus  (Uîs  eaux  s'écoulant  sur  chaque  rive, 
c'est-à-diro  de  construire  trois  canaux  au  lieu  d'uni 

On  no  sait  pas  encore  ce  qu'il  faut  faire  pour  domp- 
ter le  Chagrés,  C'est  un  problèniie  insoluble.  M.  do 
Losseps  est  d'avis  qu'il  faut  ériger  un  gigantesque 
barrage  à  Gandjoa.  Ce  barrage,  construit  en  pierres 
de  taille  solides,  aurait  pour  objet  d'arrêter  dans  son 
cours  et  de  détourner  plus  d'un  million  do  métros 
cubes  d'eau!  Il  aurait  47  métros  de  haut,  330  métros 
d'épaisseur,  1,050  métros  à  la  base,  et  plus  de  2  kilo- 
mètres de  longueur  au  sommet. 

M.  de  Losseps  —  cet  homme  ne  doute  de  rien  — 
estime  à  100  millions  ce  seul  barrage  cyclopéen;  il 
faudrait  cinq  ans,  au  nioins,  pour  le  construire. 

Quand  on  songe  que,  dans  ces  pni  <  ,^s,  il  n'y  a  pas 
de  fond  solide,  rocailleux,  pour  asseoir  cette  digue 
sans  pareille  au  monde,  on  reste  confoiviu  devant 
l'effronterie  du  projet. 


Un  des  ingénieurs  du  Canal  mo  disait  :  —  L'endi- 
guement  du  Cliagrés  est  une  tâche  sans  espoir.  Je  suis 
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FraïK-ais  ot  je  diivrais  inc  laiiv;  mais,  que  vouloz- 
voiis?  c'f'sl  la  vérité. 


Ayant  ainsi  rapidomont  esquissé  los  (liflicullés 
offortos  par  le  porconient  do  la  Ciilébra  et  le  harraKO 
de  cette  indisciplinable  rivière,  le  Clia^'rès  —  dont  on 
pent  dire  que  si  la  co;  ipaj^nio  n'a  pas  raison  d'elle, 
elle  aura  sûrement  raison  do  la  compagnie'  —  exa- 
minons le  dernier  des  obstacles  invincibles  que  ren- 
contre M.  de  Lessepsdans  son  projet  de  canalisation 
à  Panama. 

Il  s'agit  dos  marécages,  terres  meubles,  alluvions, 
sables  mouvants  de  Maméi,  et  de  Mindi,  près  do 
Colon,  à  l'intérieur  du  pays,  dont  H  faut  absolument 
se  débarrasser,  sinon  la  navigation  sur  le  Canal  est 
impossible.  On  so  propose  —  après  avoir  détourné  le 
Chagrès  —  d'utiliser  ses  eaux  pour  balayer  vers  la 
mer  cet  amas  prodigieux  de  sable  et  de  détritus. 

Mais  alors,  que  devient  Colon,  avec  son  havre  à 
eaux  profondes,  dans  la  baie  de  Limon?  Son  port 
sera  obslrué,  l'entrée  du  Canal  s'engorgera,  et  cette 
entrée  n'offre  guère,  à  l'heure  actuelle,  que  trois 
mètres  et  demi  d'eau  sur  une  largeur  maxinuim  de 
40  mètres. 

Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  la  compagnie  du  Canal 
dressait  ses  derniers  plans,  M.  de  Lesseps  et  sa  corn- 
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mission  Uichuitiiu',  duiis  leur  oxanieu  supnriiciol,  no 
virent  dans  cetto  localilô  ([irun  marais,  c'esl-ù-diro 
un  lorrain  [tins  ou  moins  éti-ndu  dont  la  surface  est 
habilufllfinont  couverlo  d'oau  slagnanlo,  cl  dont  In 
sol  est  lormé  par  un  limon  composû  d'argile  et  de 
débris  j)lus  ou  moins  altérés  dos  végétaux  nombreux 
(prt  s'en  élèvent. 

Imaginez -vous  la  stupéfaction  do  la  compagnie 
lorsque,  trois  ans  après  s'être  installée  dans  l'isthme, 
elle  api)rit  qu'un  vaste  banc  de  roches  très  dures,  de 
formation  coralioïdo,  se  trouvait  au-dessous  di'S  eaux 
paisibles  de  ee  marécage  pestiféré. 

Ce  sont  les  ingénieurs  américains  qui  ont  signalé 
ce  léger  obstacle. 

De  plus,  sur  le  versant  opposé  de  l'isthme,  vers 
Panama,  ces  mômes  troublo-féte  oui  découvert,  sous 
les  marais,  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq  mètres, 
une  énorme  couche  de  roches  volcaniques. 

Les  nuitériaux  à  cxcaver  consistent,  dans  les  mara;s 
et  terres  basses  du  Chagrôs,  en  alluvions  très  fins  ; 
ailleurs  ce  sont  dc^s  rochers  solides,  de  l'argile  mé- 
lansée  à  des  conglomérés  et  à  du  tuf  ou  cendres  vol- 
caniques comprimées,  dans  le  Corro-Culébra.  De 
Culébra  à  Panama,  ce  sont  des  rochers  pyroxéniques, 
du  tuf  volcanique,  des  conglomérats,  qui  prédominent. 

La  somme  totale  de  matériai  x  à  enlever  dans  le 
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Canal  proprement  dit,  y  compris  les  canaux  de  déri- 
vation, s'élève  à  119,262,312  mètres  cubes. 


Après  huit  ans  de  travaux,  au  moment  précis  où, 
suivant  les  prévisions  premières,  le  canal  de  Panama 
aurait  d\\  être  ouvert  à  la  navigation,  l'entreprise 
de  M.  de  Lesseps  aboutit  à  quoi  ? 

A  la  faillite. 

Ce  résultat  était  prévu. 

Pourtant,  la  compagnie  avait  trouvé  tout  l'argent 
dont  elle  avait  eu  besoin.  Le  congrès  international  de 
1879  avait  estimé  à  843  millions  le  coût  dos  travaux. 
La  compagnie  a  encaissé  treize  cent  cinquante  mil- 
lions. 


Cette  somme  aurait  dû  suffire,  d'autant  plus  que, 
en  dernière  analyse,  le  projet  primitif  d'un  canal  à 
niveau  avait  été  abandonré. 

L'adoption  uu  projet  d'un  canal  ù  écluses  devait, 
en  effet,  réduire  considérablement  la  dépense. 


A  quelles  causes  attribuer  ce  désastre  ? 

D'abord,  à  la  simple,  inéluctable  et  incommensu- 
rable bèiise  d'une  nation  éternellement  généreuse. 


jmmensu- 
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Cette  nation  s"app<>lIo  lo  peuple  français. 
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La  France,  malheureusement,  a  toujours  apporté 
dans  ses  opérations  politiques  et  commerciales  les 
défauts  et  les  qualités  du  tempérament  national,  de 
son  caractère  enthousiaste  et  prime-saulier.  p]lle 
s'engoue  trop  facilement  d'un  homme  et  elle  met, 
dans  les  questions  à  discuter,  une  part  trop  large  de 
sentiment  et  d'amour-propre  irréfléchis. 

M.  d(;  Rothschild  —  qui  n'est  pas  Français,  quoiqu'il 
habite  la  France  depuis  (ju'il  y  est  né  —  n'a  rien  perdu 
par  cet  effondrement.  Peut-être  s'occupera-t-il  de 
l'affaire  plus  tard,  quand  le  gros  œuvre,  c'est-à-dire 
le  plus  coilteux,  aura  été  fait. 

Aussi  n'est-ce  pas  aux  richissimes  banquiers  de 
son  genre  que  M.  de  Lesstps  fait  appel. 

M.  de  Lesseps  —  dont  le  nom  restera  éternelle- 
ment attaché  à  cette  inmiense  débâcle  et  qui  figurera 
dans  l'histoire,  à  côté  de  celui  des  Bontoux  et  des 
Fuîder  —  s'adresse,  avec  une  finesse  dont  il  faut  cons- 
tater l'habileté,  aux  petites  gens  en  général,  qui  appor- 
tent leurs  épargnes  sans  hésiter,  croyant  faire  œuvre 
patriotique  et  nationale. 

C'est  l'histoire  bien  connue  du  mendiant  parisien 
qui  évite  les  arrondissements  riches,  où  on  ne  lui 
donne  jamais  rien,  et  qui,  né  malin,  recherche  les 
quartiers  populaires  oîi  il  «  travaille  »  proiitablement. 
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Copouplr  ~  dont  je  suis,  car  tout  bon  Canadien 
so  consulèro  nu  p(Mi  do  soticho  l'ranraiso  --  a  nn  dr- 
lanl,  lorrible,  ccst  de  so  niottre  sans  cosso  dans  la 
cnloUc  d'un  sonl  honmio. 

fc' 

Si,  par  liasard,  c(>t  homnio  a  la  diarrhôo,  toute  la 
nation  a  la  foiro. 

Je  crois  qu'il  est  temps  do-n.ettre  un  frein,  fiU-il 
0  or,  a  ce  lunosto  travers. 


La  porsistanco  àpro  ot  brutale  d'un  homme  à  sou- 
tonir  quand  même,  jusqu'à  la  dernière  beuro,  un 
projet  qui,  aux  yeux  de  toute  personne  désintéressée 
est  absolument  irréalisable,  aqnebpie  chose  de  parti- 
culièrement honteux. 

On  so  demande  quel  but  indevinablc  peut  avoir  cet 
homme,  si  ce  n'est  celui  de  s'enrichir. 

Dépenser  un  milliard  cimi  cents  millions,  passe 
encore. 


Mais  vouer  à  la  mort  tant  do  malheureux  ouvriers 
mutilomont,  sans  espoir  de  réussite,  à  quoi  bon  ?      ' 

Car,  non  seulement  les  travaux  du  Canal  isthmique 

ont  englouti  d'énormes  capitaux  péniblement  amassés 
mais  des  milliers  et  dos    milliei-s  d'existences  hu- 
maines ont  (^té  bénévolement  sacrinéesu  la  chimère 


''0,  toute  la 
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do  cette  ontropriso,  ct'lûljréo  coimno  iiiio  (l'uvro  do 
civilisatiun,  alors  ([u'ello  a  causé  plus  do  douils  ot 
plus  do  ruines  qu'une  expédition  tonkinoise.  Un  gou- 
vornomont  (pii  aurait  engagé  le  budget  et  les  soldats 
do  la  France  dans  un  i)ar.Ml  goullrtî  ont  été  honni, 
montré  au  doigt,  couvert  de  huées,  do  malédictions. 


Vous  avez  pourtant  en  Franco  un  honnne  intégre 
entre  tous. 

J'ai  nommé  Elisée  Reclus. 

M.  de  Losseps  n'est  ni  un  ingénieur,  ni  un  géo- 
graphe, ot  il  s'en  vante. 

M.  Elisée  Reclus,  qui  no  se  vante  do  rien,  a  toutes 
les  capacités  requises  pour  juger  sainement  d'une 
entreprise  dans  le  genre  de  celle  dont  M.  de  Losseps 
s'avoue  l'avant-dornior  dos  ignorants.  Je  dis  l'avant- 
dornier  pour  no  décourager  pi.'rsonne. 

L'admirable  monument  géographique  à  l'éroclion 
du((uel,  avec  une  persévérance  égale  à  son  savoir  et 
à  son  honnêteté,  ce  Strabon  français  aura  consacré  si 
utilement,  pour  le  progros  général,  une  notable  partie 
de  sa  vie,  étaiî  une  garantie  de  compétence  que  nul 
antre  an  monde  no  pouvait  fournir. 

Pourquoi  no  l'avoir  pas  consulté,  celui-là  ? 


On  ne  dira  pas,  cette  fois,  (pioles  Anglais  n'ont  pas 
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VU  clair  en  s'abstoiiant  do  participer  à  une  entreprise 
qui,  engagée  comme  elle  Tétait,  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  la  honte  et  à  la  ruine. 

Le  gasi)illage   de   Suez    rec  ommençait  à  Panama. 


•  '  Ht»— ^^— * 


SIEGR   DE   LA    COMPAGNIE   DU   CANAL   INTEROCÉANIQUE, 
SUR   LA    PLAZA,    A    PANAMA 

M.  de  Losseps,  généreux  comme  un  voleur,  prodi- 
guait l'or  à  pleines  mains  pour  toutes  sortes  de 
choses,  excepté  le  Canal:  hôpitaux,  écuries,  fermes, 
chap<>lles,  cimetière,  mniinrium  de  T.iboga,  dépôts, 
logements,   roules  aux  environs  de  la  ville,  che- 
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min  do  for  doLtiRoca,  iisiiios,  atoliois,  chùloaii  dcplai- 
saiioo  ol  wa-iuii-saloii  do  M.  lo  diroeioiir  gonôral, 
liùtol  do  la  compati io,  maisons  d'iiabilalion  du  haut 
porsonnol,  imprimorio,  obsorvaloirc  môtoorolo^iqiio, 
aclials  d(3  lorrain,  qno  sais-jo  cuc(jro!  liin  voilà  d(''jà 
pour  plusieurs  coulainos  do  millions.  11  s'ost  payé  lo 
luxe  de  vingt-huit  hôpitaux,  c'ost-à-dirc  autant,  si- 
non plus  qu'il  n  y  ou  a  à  Paris.  Et  puis,  l'hôpital  à 
Panama,  ([ui  a  coûté  i)lus  do  10  millions,  n'en  ropré- 
sonlo  pas  4;  les  Ocnrios,  qui  ont  coûté  7  millions, 
n'en  valent  pas  2;  et  ainsi  du  reste. 

A  Colon,  où  so  trouve  l'ontréo  du  Canal,  un  simple 
diayago  aurait  sulli  pour  établir  un  passai;»' ;  on 
n'avait  qu'à  consolider  les  talus  jiour  avoir  tout  do 
suite  les  docks  nécessaires  où  les  navires  aurait.'nt 
pu  embarquer  ou  débarquer  leurs  marchandises. 
Los  droits  de  douane  et  le  temps  économisé  eussent, 
en  partie,  fait  face  aux  dépenses,  outre  (pi  on  créait 
un  port  au  Canal  et  qu'on  mettait  les  maisons  à  l'abri 
d'un  coup  do  vent  comme  il  on  vient  parfois  du  nord. 

Au  lieu  do  cela,  on  a  procédé  à  de  grands  travaux 
do  remblayage;  on  a  cherché  à  recouvrer  des  ter- 
rains pour  y  construire  de  beaux  bâtiments,  on  a  dé- 
pensé 23  millions  à  des  édifices  enfouis  dans  un  coin 
qui  se  trouve  exposé  à  subir  les  ravages  de  la  pre- 
mière galorne  arrivant  du  septentrion,  par  la  baie 
du  Limon. 


L'étiiblissemonlhospitalier,  au  pied  du  uiont  Ancon 

17 
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ferait  honneur  à  n'importe  (jnelle  vill(\  Les  bureaux 
de  la  compagnie  qui  occupent  toute  une  façade  de  la 
Plaza,  sont  des  plus  imposants.  Panama  est,  à  coup 
sûr,  redevable  h  la  compagnie  de  toutes  les  améliora- 
tions ({u'on  y  voit.  C'est  nuignificpie,  mais  ce  n'est  pas 
le  Canal. 

On  no  pouvait,  cette  fois,  prêter  à  la  perlidc  Albion 
des  sentiments  hostiles,  ni  attribuer,  comme  à  lord 
Palmcsrston,  quelque  vilain  mot  à  son  prcunt^r  mi- 
nistre, pour  stimuler  en  France  la  vanité  nationale  et 
mieux  traire  cette  bonne  vache  à  lait  qui  s'appelle  le 
petit  capitaliste. 

■-V 

On  ne  dira  pas,  non  plus,  que  les  Ëtats-Unis  ont 
entravé  les  travaux;  le  drapeau  étoile  brille  plutôt 
par  son  absence  à  Panama,  et  les  Américains  ont  mis 
au  rancart,  pour  le  moment,  la  fameuse  doctrine  de 
Monroe,  si  chère  à  leur  cœur. 


Si  les  causes  ci-dessus,  sonunairement  exquissées, 
ne  sullisent  pas  i)Our  dessiller  les  yeux  aux  plus 
incrédules,  voici  un  exemple  qui  démontrera,  à  n'en 
plus  douter,  l'ignorance  crasse  de  l'archichancelier 
qui  se  trouve  à  la  tète  de  cette  entreprise  maudite. 

Lorsque,  en  1880,  le  comité  d'études  visita  l'isthme, 
sous  la  conduite  de  M.  di'  Lcsseps,  ou  prit,  à  Cu.lébra, 
le  niveau  du  chemin  de  fer  comme  base  pour  estiuier 
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la  sonnuo  do  terre  et  de  rochers  à  cxcaver  ù  cet  en- 
droit. 

Or,  deux  ans  après  le  départ  dn  comité  d'études,  on 
s"aper(;nt  que  la  passe  do  Culébra,  c'est-à-dire  la 
moins  élevée,  ne  pouvait  servir,  attendu  qu'elh*  au- 
rait pour  résultat  infaillible  de  rendre  la  courbe  du 
canal  beaucoup  trop  vive. 

On  trouva  une  autre  passe  mieux  ai)propriée  au 
tracé  du  canal,  mais  à  cent  pieds  au-dessus  de  celle 
de  la  Culébra,  c'est-à-dire  à  33U  jjieds  (I  pouces,  au 
lieu  do  239  pieds  G  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ce  qui  ajoutait  énormément  aux  travaux  et  à  la 
dépense.  On  estime  à  20  millions  dans  le  premier  cas 
et  à  200  millions  dans  le  second  le  nombre  de  mètres 
cubes  è  excaver.  Dix  années  do  travail  ne  seront  pas 
de  trop  pour  ouvrir,  dans  cette  montagne,  la  tranchée 
nécessaire. 

Cette  toute  petite  erreur  dans  les  calculs  augmente 
de  225  millions,  seulement,  les  frais  de  percement. 

Le  tout  à  l'avenant. 


Lors  du  congrès  international  on  1879,  on  avait 
estimé  à  843  millions  le  coîlt  du  Canal. 

D'un  trait  do  plume,  M.  de  Lesscps  bilîo  243  uiil- 
lions,  disant  qu'il  avait  assez  do  000  millions  et  que 
son  premier  emprunt  serait  de  300  millions. 
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Voyez-vous  (ja  ?  Il  en  sait  plus  lony,  îi  lui  tout  seul, 
que  le  congrès  international  réuni.  Du  mot  de  plus, 
je  supprime  la  Cordillrro  et  j'y  mets  un  lac!  Ses  cir- 
culaires ont  dos  allures  de  proclamations.  11  y  a  du 
Napoléon  chez  cetlKunmc.  A  clnuiuc  défaite  nouvelle, 
comme  à  ce  chef  de  soldats  voleurs    d'empires,  il 
faudra  à  M.  de  Lesseps  100,000  hommes  et  301)  mil- 
lions avant  de  trouver  Waterloo,  là  où  il  se  vantait 
de  renouveler  Austerlitz.  Il  ne  faut  ([u'une  queue  de 
vache  pour  atteindre  le  ciel,  mais  il  faut  qu  elle  soit 
bien  longue. 

Le  capital  de  .'ÎOO  millions  ne  pouvait  naturellement 
couvrir  les  dépenses  de  construction  que  le  congrès 
avait  estimé  devoir  s'élever  à  843  millions;  aussi  la 
compagnie  se  réservait-elle  de  se  procurer  900  millions 
par  des  émissions  d'obligations,  ainsi  que  cela  avait 
eu  lieu  pour  le  canal  de  Suez. 

Le  première  émission  d'obligations  eut  lieu  l'année 
qui  suivit  la  constitution  de  la  société.  Le  7  sep- 
tembre 1882,  la  compagnie  émit  250,000  obligations 
de  500  francs  50/0,  au  prix  de  «7  francs,  rapportant 
25  francs. 

La  seconde  émission  fut  faite  le  3  octobre  1883. 
Elle  se  composait  de  600,000  obligations  de  500  francs 
3  0/0,  donnant  15  francs  d'intérêt  annuel,  émises  à 
283  francs. 


( 


Vinrent  ensuite  -477,387  obligations  de  500  francs 
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4  0/0,  rapportant  20  francs  d'intérêt  annuel,  rniisos 
en  dcMix  fois,  soit  une  promièrc  émission  do  1187,387 
oblij;ations  à  3:J3  francs,  le  2o  soptonibro  1884,  et 
iino  seconde  émission  do  00,000  obligations  placées 
sur  le  marché  ù  divers  cours. 


1  500  francs 


Jusqn'en  1885,  M.  de  Lessops  ne  cessait  de  répéter  : 
«  Les  dépenses  n'excéderont  pas  600  millions,  et  les 
travaux  seront  finis  dans  six  ans.  » 

A  cotte  époque,  la  compagnie  s'aperçut  qu'elle  avait 
dépensé  près  de  500  millions  et  que  le  canal  était  à 
peine  commencé. 

Le  3  août  1880,  la  compagnie  proci  da  à  une  cin- 
quième émission  d'obligations  dites  nouvelles  (l'«  sé- 
rie), rendjoursables  à  1,000  francs.  Cette  émission 
était  représentée  par  458,802  titres  émis  à  450  francs 
et  rapportant  30  francs. 

Le  26  juillet  1887,  nouvelle  émission  de  258,887 
obligations  de  1,000  francs,  dites  nouvelles  (2"  série), 
au  prix  de  440  francs,  rapportant  30  francs. 

Le  14  mars  1888,  enfin,  une  émission  des  mêmes 
obligations  dites  nouvelles,  à  1,000 francs,  fut  faite  au 
prix  de  460  francs.  Le  remboursement  à  1,000  francs 
était,  pour  cette  troisième  série,  garanti  par  un  dépôt 
de  rentes  françaises. 

Pour  allécher  les  souscripteurs,    M.    de  Lesseps 


:>9l 
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annonçait  vors  co  temps,  que  le  Canal  était  rempli 
d'eau  sur  nue  lon^nieur  de  vin.v't-cinq  kilomètres. 
D'abord  —  aurait-il  eu  cette  lon^iu'ur  —  le  Canal  ne 
Dréseutait  ni  la  largeur,  ni  la  profondeur  nécessaires 
ur  l'aire  llolter  un  navire.  De  plus,  cette  canalisation 


lieu  des  mart-cages  on  le  travail 


po 

avait  été  faite  an  mi 
des  terres  dalluvion  est  ndativement  facile.  Mais,  en 
admettant  mènu)  vingt-cinq  bons  kilomètres  de  cana- 
lisation acbevée,  ce  n'est  là,  après  tout,  que  vingt-cinq 
kilomètres  sur  soixante-quinze  kilomètres,  c'est-à- 
dire  le  tiers  du  travail  à  faire. 

Kl  nous  voici  pourtant  arrivés  à  l'émission  des  obli- 
gations à  lots  (jui  marque  la  dernière  étape  de  la  com- 
pagnie de  Panama.  L'appât  des  gros  lots  devait  être, 
en  etlet,  la  chance  sui)rén»e,  le  dernier  moyen  de  pro- 
longer une  existence  désormais  comptée. 


La  compagnie  avait  alors  encaissé  : 

Capital-actions 

Emprunts  sous  forme  d'obligation 


aoO.000.000 
•MK).(K)O.()0O 


Total 1.200. 000.  t)00 

Lors  du  congrès  internattonal  de  *879,  le  canal  de 
Panama  avait  été  estiuié  devoir  coûter  843  millions. 
Or,  la  compagnie  avaitreçu  357  millions  en  plus  de  la 
somme  votée  nécessaire  par  le  congrès  pour  l'achè- 
vement complet,  et  cependant  le  Canal  était  bien  loin 
d'être  terminé. 


M.   de    Lesseps  demanile  alors  au  gouvernement 
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rjiiiloi'isalujn  (rt'inctln;  des  obliKHliuiis  îi  lois.  Dans 
uno  loUr(«  ([irU  adresse,  le  l.'i  novembre  18S7,  à 
M.  Roiivier,  alors  niinistrii  des  linances,  M.  do  Lesseps 
assurait  qu'an  augnienfaul  dt'  3 00  inillioiis  la  dette  do 
la  c.iiiipaj^iiie,  Il  ]U)urra'il  ndtfrur  le  Canal.. 

Cotte  demande  donna  lien  à  la  Chambre  à  nno  très 
vive  discnssion.  Tne  mission  avait  et»'  envoyée  i)ar  1(> 
fionvernemeni  à  Panama,  et  son  ebef,  M,  Ilonssiuiu, 
avait  été  chargé  do  présenter  un  rai)port. 

M.  Sadi  Carnot,  alors  ministre,  déclara  (pie,  pour 
sa  part,  il  no  monterait  pas  à  la  tribune  i»our  défen- 
dre un  projet  de  loi  qui  donnerait  à  radaire  ime 
fi'arantio  (pi'elle  ne  doit  pas  avoir. 

Ce  n'est  <pn'  le  8  jnin  1888  ([iw,  l'antorisation, 
demandée  on  soplendjre  1887  i'nt  accordée  à  M.  do 
Lesseps.  Pendant  ce  délai,  il  avait  été  reconnu  que 
,'iOO  nnlUons  si'ralcnf  Insuf/lsanls  pour  mener  l'ontrc- 
priso  à  ternn%  et  la  société  fut  autorisée  à  émettre 
pour  600  millions  de  titres  remboursables  avec  lots. 

La  loi  (In  8  juin  1888  prescrivait  («ne  les  titres  no 
pourraient  jouir  d'un  intérêt  au-dessous  de  3  0/0  du 
capital  nominal  ;  que  la  somme  entière  annuelle  attri- 
buée sous  forme  do  lots  ne  pourrait  excéder  1  0/0  au 
capital  ;  et,  enfin,  que  le  remboursement  do  1  emprunt 
et  le  paiement  des  lots  seraient  assurés  par  un  dépôt 
de  rentes  françaises  ou  de  titres  garantis  par  TÉtat.  A 
cet  cflet,  la  société  fut  autorisée  à  augmenter  ledit 
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eiKpruiiil  do  120  millions  pour  Lonslitucr  co  fonds  i\o 
^a  nui  lie. 

M.  do  Lossops  (loinanda  alors,  ou  un»'  soiile  fois, 
oollo  suinino  ('nornio  do  7-20  millions,  l/ômissiou 
ôchoua.  Uno  oampaf^no  onlropriso  dans  los  (l('i)art<'- 
monls  nVut  pas  plus  dosnccos.  Lo  polit  capitalislo  on 
avait  assoz.  Cinq  mois  apns  l'émission  dos  obliga- 
tions il  lois,  la  compaprnio  do  Panama  dôposail  sou 
bilan. 

Lo  capital  français  a  ôlé  ongagé  à  la  lôgoro,  sans 
élude  séricuso. 

On  a  commoncé  la  conslrncHun  du  Canal  à  l'avou- 
glo,  on  l'a  continué  à  la  boimo  franquollo,  ot  maiu- 
lonanl  on  s'en  remet  à  la  grâce  do  Dieu. 

Après  avoir  gaspillé  un  milliard  trois  cents  millions 
en  travaux  inutiles  —  puisqu'on  abandonne  le  Canal 
à  niveau  —  M .  de  Lesscps  vient  dire  au  gouver- 
fiement  : 

«  Autorisez-moi  h  emprunter  720  millions  en  obli- 
gations à  lots  ot,  alors,  pour  ia  somme  do  deux  Mil- 
liards et  vingt  millions  reçue  on  tout  par  n.  v  r(<m- 
pagnio,  je  m'engage  à  vous  donner,  non  plus  un  canal 
ù  niveau  profond  do  neuf  mètres,  comme  j'en  pro- 
m  ^-'  un  depuis  liuit  ans  au  monde  entier,  mais  vn 
c.t^t-  .  >  ,  'ovisoire  à  écluses,  n'ayant  que  quatre  mètres 
et  Aa,»   dr- rrofondeurl  » 
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Avoc  co  saiifr-troid  i|ni  \(*  ('arai'l(''ris(',  ot  au  prix 
duquel  une  tcniixTaluD!  liyperburt'cuuo  paraîtrait  Itî 
inilii  u  *io  l'»''!*'.  M.  de  I^nss^'p»  a  alïinné  à  ses  conci- 
toyens ft  à  ses  concitoynmt'S  —  car  il  y  a  plus  do 
trenlt!  laillo  femmes  actionnaires  —  que  pendant  In 
i'oiictionuement  des  écluses  du  canal  provisoire,  il 
coulinuorait  à  creuser  son  canal  à  niveau  tout  aulon}< 
de  celui-là.  Voit-on  dans  la  même  tranchée,  à  mi-cùle, 
à  iO  ou  50  mèlres  de  hauteur,  un  canal  à  écluses  i)lein 
d'eau  où  IransileraitMit  des  navires,  |)eudant  ([u'à  pic, 
au-dessous,  on  creuserait  dans  la  même  tranchée  le 
canal  déliuilil'? 


Un  mot  au  sujet  du  contrat  d<*  M.  Kill'el,  <|ui,  on  so 
le  rappelle,  vola  contni  le  canal  à  liveau.  Ce  contrat 
est,  à  coup  sur,  nu  des  documents  les  plus  étonnants 
qu'une  société  ait  consentis  à  un  entrepreneur.  Toutes 
les  clauses  sont  en  faveur  de  celui-ci.  M.  Kitfel  exigo 
une  caution  énorme;  il  l'obtient:  on  a  déposé  jusciu'à 
cinq  millions  à  son  crédit  chez  doux  baurpiiers  do 
Paris,  avant  de  connnencer  un  centimètre  de  travail. 
Il  exige  et  obtient  qu'on  paye  intégralement  six  mois 
d'avance  à  son  «Hat-major,  avant  de  partir  pour 
Panama. 


M.Eiffel  —  qui  lient  ses  promesses, lui  — à  nno  con- 
fiance limitée,  il  faut  croire,  dans  la  parole  de  M.  do 
Lesseps.    . 

17. 
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II 


Le  Canal,  alors  mémo  ({u'on  arriverait  à  lo  termi- 
ner, ne  profitera  qu'aux  Américains,  pour  lesfjuels  il 
abrogera  de  beaucoui)  la  distance  du  littoral  de  l'At- 
lantique à  celui  du  Pacilique,  au  grand  détriment  du 
commerce  de  leurs  concurrents  euroi)éens.  L'Fùirope, 
eu  effet,  ne  se  servira  de  cette  voie  de  commi  .ication 
que  pour  ses  relations  avec  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique,  jusqu'au  Chili,  tout  au  plus,  ce  qui  est 
peu  de  chose  auprès  d(>s  rapports  qu'elle  entretient 
avec  le  reste  du  monde. 

L'intérêt  des  États-Unis,  de  tout  le  Nouveau-Monde, 
est  évident;  celui  de  l'Angleterre  est  moindre,  quoique 
réel  aussi  ;  celui  de  la  France  est,  pour  ainsi  dire, 
nul.  Et  cependant,  un  milliard  trois  cent  cinquante 
millions  de  l'épargne  française  ont  été  engloutis  dans 
une  œuvre  qui  ne  doit  servir  qu'à  ses  concurrents. 
Ni  le  patriotisme,  ni  l'intérêt  du  pays,  ni  même  l'in- 
térêt des  actionnaires,  ne  commandent  un  pareil  sacri- 
lice,  ni  ne  justifient  une  semblable  entreprise. 

Les  Américains,  qui  ont  choisi  la  route  du  Nicara- 
gua, ne  souffriront  jamais  sur  le  sol  du  Nouveau- 
Monde  l'usurpation  d'une  influence  dirigeante  de  la 
part  des  pays  d'Europe.  La  doctrine  Monroe  est  tou- 
jours à  l'ordre  du  jour  aux  Ëtats-Unis,  et  rien  ne  sau- 
rait rcmpêcher.  En  1880,  le  présideut  Hayes  déclarait 
que  le  contrôle  du  canal  de  Panama  ne  saurait,  eu 
aucun  cas,  passer  entre  les  mains  d'une  nation  ou 
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(l'iino  combinaison  europécnno.  Cet  avortiss(!inoiit, 
([iii  l'rsiiKc  du  i)riiicii)('  lurmo  (1(>  lu  doctrine,  a  été 
l'onuiilé  à  niainh's  n^priscs  dinv-rcnlcs,  cl  inii)lifni(3 
rin-^ci'oncc  des  KUils-rnis  dans  les  nllaires  des  pays 
du  continent  ann-ricain.  Lors(|U(3  Harrios,  président 
de  tiualéniala,  attatiua  tout  récemment  encore  le 
i\'icara,niia,  les  Américains  du  nord  prinnit  fait  et 
cause  contre  lui,  brisèrent  ses  (jtîorts  et  l'anéantirent. 
E\\  janvier  188i,  lors  de  Tiusurrection  dos  Panama- 
niens,  (pii  voy(Mis-nous  paraître  sur  la  scène  pour 
mettre  un  terme  au  pillage  et  à  l'incendie  sur 
l'istlmu!  ?  Les  cuirassés  et  l'infanterie  de  marine  dos 
États-Unis. 


Pour  qui  donc  travaille  M.  de  Lesseps  depuis  huit 


ans 


Serait-ce,  comme   on  dit  vulgairement,  pour  le  roi 
de  Prusse  ? 

En  tout  cas,  la  perte  de  la  bataille  de  l'isthme  équi- 
vaut pour  la  France  à  un  Sedan  économique. 


FIN 
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Voici,  commo  corollaire,  vin  oxtrait  du  rapport  ré- 
commont  présonté  an  liquidalciir  par  la  corniiiission 
d'iiiij;t''niours  charpvo  d'étudier  la  question  de  savoir 
si  le  Canal  peut  être  achevé  et  dans  quelles  conditions 
de  temps  et  d'argent. 

On  verra  par  ce  document  combien  sont  justes  les 
critiques  qui  précèdent  et  à  quel  point  ce  véritable 
ami  de  la  France,  le  docteur  Wolfred  Nelson,  avait 
raison. 

[Noie  du  (raductcur.) 
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Le  problème  doit  se  résoudre  par  l'étude  des  deux 
questions  suivantes  : 
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IIAIM'OUT 


Qiio  devra  cui\tor  l'aclièveiiiuiil  du  canal  do  Pa- 
nama ? 

Que  pourra  rappoi'lcr  le  Canal  lorsqu'il  sera  tor- 
niini",  soit,  iinnn'diatenient  après  sou  ouv(Miur(;,  soit 
dans  un  dt'dai  df'terniini''? 

Avant  d'aborder  la  discussion  de  ces  deux  ([ues- 
tions,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  milieu 
dans  leipiel  ce  ^q-and  travail  est  ap|)(d(''  à  s'acconjplir. 
Ce  milieu,  on  ell'et,  no  rossomblo  on  rien  à  celui  dans 
lequel  nous  avons  vu  s'exécuter,  do  nos  jours,  tant 
do  .^n'ands  fravanx  publics,  et  co  serait  s'oxi)osor  aux 
plus  p'aves  mécomptes  que  do  jnjior  co  qui  doit  so 
passer  là  avec  les  données  (|uo  fournit  rexi)érience  en 
Kurope. 


Sous  le  climat  cliaud,  bumido,  énervant  de 
l'istbmo,  au  milieu  des  ellluves  d'un  sol  argileux  et 
plein  de  marécages,  dans  une  contrée  à  peine  babi- 
téo,  couverte  par  une  vt'fjt'tation  tropicale  que  rien 
n'arrête,  la  race  blancbo  no  poul  pas,  d'uno  fa(;on 
continue  au  moins,  accomplir  un  travail  pbysiquo  do 
quelque  intensité.  A  la  condition  d'aller,  do  temps  en 
temps,  respirer  un  air  plus  salubre  et  retremper  ses 
forces,  rEuropé(Mi  peut  surveiller,  conduire  une  ma" 
cbino,  travailler  mémo  quand  il  est  à  l'abri  du  soleil 
et  do  la  pluie  ;  mais,  })our  fouiller  la  terre,  la  ebarger 
et  la  transporter  à  l'aide  de  ses  bras  comme  il  lo  fait 
dans  nos  climats,  il  doit  y  r<'nonc(;r  sous  peine  de 
voir  promptoment  s'anéantir  ses  forces  et  sa  santé. 

La  race  autochtone,  iudi«une  ou  métisse,  est  très 
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pcMi  noiJil)reus(!  et,  îi  part  (|ti('l(|ii(;s  ouvriers  si)éciaux, 
cUo  ne  peut  fournir  (jn'un  appoint  insi<;'niliant  aux 
besoins  de  chantiers  de  Tiniporlancede  ceux  qui  nous 
occupent. 

Restent  riinnii/^ration  chinoise  et  h's  noirs  des  An- 
tiUes,  qui  constituent  hi  véritahh)  ressource  connue 
main-d'œuvre.  Los  renseii^nenients  recueillis  permet- 
tent de  croire  qu'elle  ne  fera  pas  défaut  ;  avec  l'aido 
des  machines  et  un  recrutement  prudent,  on  pourra, 
selon  toute  vraisemblance,  donner  aux  chantiers  l'im- 
pulsion désirable. 

L'année, Jdans  l'isthme,  se  parta.ye  en  deux  saisons  : 
la  saison  sèche  ou  rt^rano  (\\\i  va  du  milieu  de  dt'cem- 
bre  au  milieu  de  mai,  et  la  saison  humide  (pii  dure 
pendant  les  sept  autres  mois.  La  (juantité  de  pluie 
qui  tombe  annuellement  r<^i)r(!'sente  3  mètres  de  hau- 
teur, soit  de  5  à  6  fois  celle  qui  est  observée  dans  le 
bassin  de  la  Seine.  L'elfet  de  ces  énormes  pluies  sur 
un  sol  généralement  imperméable  est  d'imprimer  aux 
cours  d'eau  des  allures  torrentielles  aussi  subites  (jue 
redoutables.  Le  plus  inqjortant  de  ces  cours  d'eau,  le 
Rio  Chagres,  dont  le  Canal  occupe  la  vallée  sur  plus 
de  la  moitié  do  sa  longueur,  grossit  parfois  de  10  h 
a  mètres  en  30  heures  et  roule  alors  des  quantités 
d'eau  inconnues,  mais  qui,  au  moment  du  maximum, 
ne  sont  pas  inférieures  à  1,500  mètres  cubes  par  se- 
conde, et  atteignent  peut-être  le  double.  On  en  esti 
sous  ce  rapport,  encore  réduit  aux  conjectures  et  l'on 
conçoit  quelles  diftîcultés  doit  présenter  la  lutte  avec 
un  semblable  fleuve,  si  l'on  veut  le  tenir  à  l'écart  et 
s'en  rendre  maitre, 
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Vient  onsuit»',  côiiiiiic  oljshiclf  eiilrc  les  deux 
océans,  la  Cordillrrc,  (|ii"il  Tant  nôcossaircmont  tran- 
cher ponr  ouvrir  le  passap}  aux  navires.  La  hantenr 
(lu  col  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ 
100  mètres  et,  (juelle  ([ue  soit  la  solution  adoptée,  il 
restera  foujours  une  immense  coupure  à  opérer  dans 
cotte  montagne  sur  S  kilomètres  de  longueur.  Ce  sera 
l'oHivre  la  plus  longue  de  toutes  et,  par  suite,  celle 
qui  mesurera  le  temi)S  à  consacrer  à  rachèvement  du 
Canal. 

Les  renseignements  fournis  au  congrès  de  1S79 
avaient  t'ait  espérer  sur  ce  point  un  terrain  do  rocho 
résistante  et  on  avait  admis  la  possibilité  d  y  tailler 
des  talus  presque  verticaux  (1/10)  jusqu'à  la  ren- 
contre des  terrains  meubles  du  sommet. 

Cette  prévision  ue  s'est  pas  réalisée  ;  sous  ces  ter- 
rains meubles,  qui  sont  des  argiles  nuentes  do  lapins 
mauvaise  nature,  régnent  des  couches  d'argile  dures 
plus  ou  moins  compactes,  plus  ou  moins  pierreuses, 
mais  en  général  déliquescent(>s  à  la  surface.  Ces  lits 
sont  traversés  çà  et  là  par  des  i)ointements  do  roche 
éruptive  (pii  les  ont,  tantôt  redressés  et  recuits  on 
partie,  tantotbrisés,  tantôt  mémo  refoulés  et  pénétrés 
au  moment  où  la  rocho  ignée  était  en  fusion.  Il  en 
résulte,  à  en  juger  par  les  sondages  et  les  terrains 
'mis  à  nu,  l'impossibilité  d'y  placer  des  talus  rapides, 
puis  de  nombreuses  chances  d'imprévu  qu'une  sem- 
blable constitution  du  sol  ne  permet  pas  d'éviter. 

Si  l'on  y  joint  la  nécessité  do  faire  venir  d'Europe 
ou  des  Etats-Unis  une  partie  des  matériaux  de  cons- 
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les  obstacles  contre  lesciuels  il  y  uuia  à  Inlti-r  pour 
assurer  le  succès  de  renlreprise  et  linipossibilité  do 
lui  appliquer  les  procédés  et  les  prix  de  nos  travaux 
d'Kurope. 

A  CCS  diffu-ultés  inliérenles  àlanaliire  du  travail 
se  joint  un  danger  si)écial  au  pays,  les  tren  lenients 
de  terri  .  Ces  accidents,  dont  Tiniportancc  a  été  con- 
testée par  les  uns,  ejagérée  par  les  autres,  n'en  ont 
pas  inoins  laissé  debout  à  Panama  des  monuments 
construits  depuis  des  siècles  et  (iui  témoignent,  i)ar 
leur  état  actuel,  de  la  possibilité,  en  ce  qui  conc<'nu; 
les  ouvrages  d'art,  de  résister  aux.  mouvements  du 
sol,  tels  ((u'ils  se  produisent  en  ce  point  de  rAmérique 
centrale.  11  y  a  cependant  une  restriction  à  l'aire  pour 
la  grande  tranchée  ceitrale. 

Dans  ce  terrain  convulsé,  quel  elfet  pourra  pro- 
duire, sur  un  talus  de  100  à  150  mètres  de  développe- 
ment, une  secousse  du  sol  ?  Ne  détachere-t-ellepas  du 
flanc  des  cerros  quelques  massifs  plus  ou  moins  con- 
sidérables dont  la  grand(i  tranchée  aura  pu  rompre 
les  conditions  d'équilibre?  11  y  a  là  un  imprévu  abso- 
lument inévitai)le  et  pour  le(|uel  la  coumiission  ne 
peut  que  faire  toutes  réserves.  D'après  les  données 
recueillies  sur  la  portion  du  terrain  mise  à  découvert, 
et  en  supposant  que  les  couches  inférieures  soient 

(t)  On  trouve  diins  listhiue  do  la  pierre  en  abondance  et  ù 
proxiiuité  des  chantiers,  et  du  sable  sur  la  plage  de  Panama, 
mais  les  chaux  et  ciments  ainsi  que  bs  bois  de  j-randc  char- 
pente f'int  défaut. 


;jl()  ÏVAl'POUT 

les  iJK'ini's  sur  toiilr  rrimissciir  ii  IraviMScr,  ullo  ne 
ponso  pas  que  los  arcidciif s  puissent  pioiidrc  une  pn>- 
pn.portiou  susccplible  (le  couii.rouiellre  le  siiceùs 
liiial.  Les  (•(Miches,  (|ui  p(Miveiil  se  mettre  eu  UK-uve- 
uieut  s'appuieut,  eu  elVel,  sur  des  ceiTos  hasaltwiues 
inébraulaliles  (pii  liuiiteroul  leur  masse,  mais  les 
uccidouts  n'eu  seront  pas  moins  redoutables,  tant 
par  eux-nu'mes  (pu-  par  les  retards  (pi'ils  pourraient 
apport(!r  à  INixploilalion. 

Viennent  enliu  les  ol)lif;ati(»ns  coutr{i('t('es  au  mo- 
ment de  la  C(jncossiou,  (ddiji-atious  ([ue  le  temps  ('coub- 
jus((n"ici  ne  rend  que  plus  dit'liciles  à  remplir,  ehpi'il 
convient  de  ue  pas  perdre  de  vu(!  dans  le  choix  des 
dispositions  à  adopter.  Assun'-ment  la  hienveillance 
dont  n'a  cossi'  de  faire  prouve  le  ^^ouvcrncmonl  Colom- 
bien, rintér(:'l  qu'il  attache  à  la  réussite  de  l'œuvre, 
les  préc('dcnts  sympathi(pies  (lu'il  a  lui-UK'mo  pos(''s 
et  dont  la  couimissiou  aura  à  parler  ult(''rieureuient, 
sont   de  nature  à  faire  penser  (iu'il  interprétera  de  la 
manière  la  plus  hwiic  les  clauses  du  traité  de  1H78  ; 
uuiis  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  peser  les 
termes  mêmes  du   contrat,  en   ce  (jui  concerne  au 
moins  la  durée  de  l'exécution.  On  y  trouvç  les  sti- 
pulations suivantes  : 

«  AiiTir.î.K  PHKMIKR,  !^  o.  —  Le  canal  (hn'ra  être  ter- 
«  miné  et  livré  an  service  public  en  douze  ans  à  partir 
..  de  la  date  d(^  la  formation  de  la  compagnie  ano- 
«  nyme  universelle  qui  s'organisera  pour  le  cons- 
«  truire  ;  mais  le  pouvoir  exécutif  est  autorisé  à  o;- 
u  troyer    nne   prorogation  niaximuui   d«>   six   antres 


u\i' l'ont 


:Hl 


'.  îuiih'm'S,  011  cas  de  lorcc!  luiiji'iirc  iiKli-pciidaiile  <li'  ht 
«  voloiilù  de  la  conipaKui»'  <H  si,  apivs  la  (•oiislriicti(»ii 
..  d('  plus  du  liors  du  canal,  cclln-ci  locoimaissait 
<'  riiiii)ossil)ilil(''  df  cuiiiplrlrr  rd'uvrc  dans  les  siis- 
««  dites  duii/i'  aniu'cs. 

«  AuT.  ±1.  —  Les  c(»iu.'('ssi()iiiiair('s  on  leurs  rcpiv- 
«  seulaiils  pt'nlroiil  les  droits  qu'ils  ariiuièn-nt  dans 
«  les  cas  siiivanls  : 

„  ,,.  30  _-  Si  à  la  fin  du  dernier  délai  lix"'  par  le 


paraffraplie   .) 
Iraiisilable. 


de   Tarliele  l""  le  Canal   n'était  pas 


"  i 


\[{'\\  "2:i.   —  Dans  tous  les  ras  ( 


lo  déclaration  do 


<.  cadiicili-,  les  terres  domaniales  relonriieroiit  au 
«  domaine  dt^  la  Hépublicpie  dans  l'é.al  où  elles  su- 
ie ront  al  stois  iiHlrniiiis/dioii  niinnu',  ainsi  que  les  édi- 
«  lices,  matériaux,  travaux  et  améliorations  appartc- 
«  liant  aux  concessioimairi's  dans  le  canal  et  ses  di''i)en- 
«  dances.  Ceux-ci  conserveront  //x/y»^''/»';/*/ leurs  capi- 
<.  taux,  navires,  ai»provisionnements,  et  en  général 
..  tous  les  objets  meubles.  » 


La  compaj;nie  anonyme  ayant  été  l'ormée  le  lU  jan- 
vier 1881,  la  date  à  la(|uelle  le  Canal  dev.a  être  livré 
au  service  public  serait  le  31  janvier  1803,  saut"  pro- 
lonyatio'i  i)ar  le  gouvernement  colombieii  jusqu'au 
31  janvier  180!),  limite  extrême  du  délai  accordé  i)ar 
le  pouvoir  législatif. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  on  doit  s.j  mouvoir 
pour  arriver  à  racliévemenl  du  canal  intéroL-éaniipie  ; 
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il  ôtail  utile  (1(3  1(3  c(jniuutre  p(jur  al)(jrder  la  pronii('r(3 
des  questions  a  traiter  :  ((ue  coûtera  raclR'venieiit  du 
canal  de  Panama? 


PREMIÈRE   QUESTION 
Que  coûtera  l'achèvement  du  Canal  de  Panama? 

L(;  prix  d'acli('vement  du  canal  do  Panama  d(''- 
pcndra  des  dispositions  lechni(iues  qui  seront  adop- 
t(3es  ;  et  malheureusement,  il  faut  le  reconnaitro,  on 
se  trouve  aujourd'hui  en  face  de  conditions  à  remplir 
qui  sont,  sinon  contradictoires,  du  moins  difliciles  à 
concilier. 

D'une  part,  en  effet,  les  sacrifices  dvjh  faits  dans  le 
passe  imposent  la  plus  grande  économie  dans  ce  qui 
reste  à  faire,  et  conseillent  de  limiter  la  d(3pcnse  au 
strict  n(3ces.«aire.  En  outre,  il  y  a  lieu  de  se  hâter  do 
rendre  le  Canal  transitahle  pour  mettre  lin  aune  situa- 
tion de  désastreuse  expectative,  et  restreindre,  autant 
que  possihle,  les  dépenses  non  productives,  c'est-à- 
dire  les  intérêts  du  capital  à  desservir  pendant  l'exé- 
cution ainsi  que  les  frais  d'administration  durant  la 
même  période. 

Toutefois,   rexpérioncc  Ta  démontré,  plus   on  se 
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hâtera  et  plus  le  i)rix  de  (outes  choses  augmentera  ; 
tout  le  monde  a  su  que,  pendant  la  dernière  période 
de  travaux,  dans  l'isthme,  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
avait  plus  que  douhlé.  Il  ne  faut  pas  retomber  dans 
la  même  faute. 

D'autre  part,  les  économies  à  réaliser  sur  la  cons- 
truction seraient  bien  mal  entendues,  si  elles  impo- 
saient au  tralie  du  Canal  des  limites  trop  étroites. 
Indépendamment  des  considérations  d'avenir,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  perdre  de  vue  dans  une  o-uvrc 
semblable,  ce  n'est  que  par  un  large  développement 
du  trafic  que  Ton  peut  espérer  ai'river  un  jour  à  ré- 
munérer les  capitaux  des  anciens  souscripteurs  en 
même  temps  que  ceux  des  souscripteurs  futurs. 
Ajourner  l'utile,  on  pareil  cas,  serait  annihiler  leur 
seule  chanc(>  de  succès. 

La  commissiou  s'est  efforcée  de  tenir  comi)te  de 
ces  besoins  opposés,  en  adoplatit  de  préférence  les 
dispositions  qui  lui  paraissaient  de  nature  à  assurer 
économiquement  le  passage  quotidien  du  plus  grand 
nombre  possible  de  navires  et  en  se  restreignant  pour 
le  reste  à  ce  qui  est  indispensable  aux  besoins  de  la 
navigation. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  des  travaux,  elle  a  con- 
sidéré comme  obligatoire  de  se  renfermer  dans  h^  der- 
nier délai  prévu  par  le  paragraphe  5  de  l'article  i°'  du 
traité  de  concession,  délai  qui  expire  le  31  janvier  1899. 
On  aurait  ainsi,  devant  soi,  un  délai  de  près  de  neuf 
ans  en  apparence,  mais  qu'il  convient  de  réduire  h 
huit  dont  on  puisse  profiter  en  raison  du  temps  qu'exi- 
gera la  reprise  des  travaux. 

18 


:][ï 


U.\I»I»OlVP 


La   première  conséciueiwe  qui  se  dédiiil  d»;  c.-tlo 
situation,    c'est  qu'il   u  est  pas  possiljle,   eu  restant 
dans  les  conditions  de  la  concession,  de  poursuivre 
la  pensée  d'un  canal  à  niveau.  La  coupure  de  la  Cor- 
dillère, même  en  faisant  abstraction  de  son  prix  et 
des  dangers  incessants  ((ui?  ferait  courir  au  Canal  le 
voisinage  du  fleuve  «  le  Chagrès  »,  exigerait,  pour  son 
creusement  et  surtout  pour  l'enlèvement  des  déblais, 
un  nombre  d'années  beaucoup  pins  considé-rable  que 
celui  qui  reste.  On  est  ainsi  forcément  ramené,  dans 
les  circonstances  actuelles,  à  la  solution  moins  satis- 
faisante, mais  seule  réalisable,  d'un  canal  à  écluses. 
Sur  les  données  qui  ont  été  exposées,  empruntant 
aux  divers  projets  ([ui  lui  étaient  soumis  tout  ce  (jui 
lui  sendjlait  pratiquement  utilisable,  laissant  d'ailleurs 
à  cliaque  auteur  la  faculté  d'y  recounaitrc  sou  idée  et 
d'en  revendiquer  l'iionneur,  la  connnission  a  pensé 
que  le  projet  à  ri-aliser  aurait  tout  avantage  à  pré- 
senter les  dispositions  suivantes  : 

On  placerait  îi  34'"o0  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
nn  bief  de  partage  de  20  kilomètre.^  de  longueur, 
compris  entre  deux  barrages  fermant,  à  San-Pablo  et 
à  Paraiso,  les  vallées  du  Cbagrès  et  du  Rio  Grande  et 
constituant  ainsi  nn  lac  supérieur  alimenté  par  les 
eanxdu  Rio  Cbagrès.  Ce  bief  de  partage  comprendrait 
la  grande  trancbé*'  à  travers  la  Cordillère,  longue  de 
8  kilomètres  et  profonde  de  7G  mètres  à  son  point 
(iilminant  sur  l'axe. 

La  descente  sur  les  deux  océans  se  ferait  par  deux 
écbelles  doubles  d'écluses  sur  l'Âtlanti(|ue,  une  échelle 
double  et  deux  écluses  séparées  sur  le  î'acilifiue.  La 
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chute  (lo  ohaqito  (''cliise  no  dt'passcrait  pas  11  inôtres, 
cf,  chacun  (lo  CCS  ouvrages  aurait  ^0  niclrcs  do  hirgeur 
et  180  nictrcs  de  hjngucur  utile,  c'est-à-dire  215  mè- 
tres entre  les  portes. 

Chaque  ('chelon  offrirait  à  la  navigation  deux  sas 
accolt's. 

On  ahoutirait  ainsi  aux  deux  hiefs  maritimes,  qui 
seraient  en  lil)re  connnunication  avec  la  mer  et  pré- 
sent(M*aicnl  une  longueur  de  24  kilomètres  sur  Colon 
et  12  sur  Panan»a. 

Entre  \o  bief  do  partage  et  le  bief  maritime,  dos 
biM'ragos  intermédiaires  couperaient  les  valh-es  du 
Chagrès  et  du  Rio  Grande  et  formeraient  un  second 
étage  do  lacs,  moins  imi)orlants  (|uo  lo  premier,  nuiis 
contribuajit  connue  lui  à  rapprovisionnomont  et  à  la 
régularisation  dos  eaux, 

Kn  dehors  des  lacs,  le  Canal  aurait  î)  métros  de  pro- 
fondeur en  plein  bief,  8  m,  50  au  miniuium  sur  le 
buse  des  écluses.  La  cunotte,  à  la  hauteur  de  ces 
mêuios  buses,  aurait  22  mètres  de  largeur  avec  dos 
talus  variables  suivant  la  nature  du  terrain,  nuiis 
dont  l'inclinaison  la  plus  raide  serait  1  de  base  pour 
1  de  hauteur. 

Indépendanunont  du  port  ([ui  doit  se  trouver  à 
chaque  extrémité,  il  y  aurait  un  garage  au  pied  de 
toutes  les  écluses  sur  chaque  versant,  et  un  garage 
intermédiaire  entre  Colon  et  Bohio  Soldado,  sur  le 
bief  maritime  qui  n'a  pas  moins  de  24  kilomètres  de 
longueur.  Sur  lo  reste  du  parcours,  ce  seraieit  dos 
lacs  qui  formeraient  garages. 

Reçu  (laiis  !o  lac   supérieur  'lo  'J.OOO  lieotaros   de 
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supcrficio,  lo  Rio  Chagrès  s'y  (-panoulratl  au  moment 
des  grandes  crues  et  trouverait  en  outre,  pour  écouler 
son  volume  encore  redoutable,  bien  que  réduit,  plu- 
sieurs issues  par  les  déversoirs  accolés  aux  barrages 
supérieurs. 

On  pourrait  ainsi  jeter  ses  eaux  dans  le  Pacifique  et 
dans  l'Atlauliiiue  au  moment  des  inondations. 

(Ici  la  commission  entre  dans  des  explications  dé- 
taillées pour  justifier  ses  dispositions.  Elles  sont  d'un 
caractère  trop  technique  pour  intéresser  la  masse  de 
nos  lecteurs.  La  commission  s'occupe  surtout  de  la 
question  des  écluses  et  conclut  comme  suit)  : 

Or,  si  l'on  veut  que  le  tonnage  du  canal  de  Panama 
puisse  atteindre  un  développement  rémunérateur,  il 
faut  nécessairement  que  chaque  écluse  livre  passage, 
par  jour,  à  un  nombre  de  navire  considérable. 

A  Suez,  pendant  les  quatre  années  1883,  188G,  1887 
et  1888,  13,301  navires  ont  transité,  donnant  un  ton- 
nage total  do  21,647,207  tonneaux,  ce  qui  représente, 
par  an,  3,325  navires  d'un  tonnage  moyen  de  1,853 
tonneaux  et  un  tratic  annuel  de  6,161,817  tonneaux. 

Mais,  eu  pareil  cas,  ce  serait  une  grave  erreur  que 
de  raisonner  sur  les  moyennes,  car  les  exigences  de 
la  navigation  et  du  commerce  apportent  des  écarts 
très  considérables  dans  les  arrivages  et  les  départs. 
A  Suez,  la  moyenne  a  très  fréquemment  doublé,  par- 
fois même  triplé  (»),  et  si,  dans  un  canal  à  écluses,  il 

m  Si  l'on  prontl  pour  tenue  de  comparaison  ce  qui  se  passe 
à  Pnrt-Saï,!,  on  trouve  que  le  nombre  de  ravires  qui  y  ont 
mouillé,  en  1885,  a  été  en  moyenne  24  par  jour.  Touk-iois,  les 


R\PPOIlT 


317 


n'est  pas  possible  d'assurer  le  passage  sans  aucun 
retard,  au  moins  faul-il  que  ce  retard  soit  assez  res- 
treint pour  n'embrasser  qu'une  pt-riode  de  temps  insi- 
gnifiante par  rapport  à  la  durée  de  la  traversée  co'm 
plète  des  navires  qui  transitent.  Sans  cette  certitude, 
la  navigation  prendrait  une  autre  route. 

D'autre  part,  le  climat  de  l'isthme,  aussi  bien  que 
les  sujétions  qui  résultent  de  l'existence  des  écluses, 
imposeront  un  certain  nombre  de  jours  de  chômage, 
et  on  ne  saurait,  à  l'avis  de  la  commission,  compter 
sur  plus  do  3iO  jours  par  an. 

A  ce  taux,  pour  le  tonnage  moyen  de  Suez  des  der- 
nières annéeS;,  soit  0,160,000  tonneaux,  il  y  aurait  ii 
écouler  environ  H  navires  en  moyenne  par  jour.  Ce 
nombre  passerait  à  13  pour  7, ii50,000  tonneaux,  c'est- 
à-dire  pour  le  trafic  qui  avait  été  primitivement  prévu, 
et,  en  supposant  que,  pour  répondre  aux  exigences 
de  la  circulation,  il  sullise  de  pouvoir  livrer  passage 
au  double  du  nombre  moyen  de  navires,  on  serait 
amené  h  ^6  ou  28  éclusées  par  jour.  La  commission 


écarts  de  la  circulation  ont  été  très  considérables.  On  n'a  reçu 
parfois  que  10,  8,  6  et  mémo  2  navires  (le  29  janvier).  Dans 
d'autres  moments,  il  en  est  arrivé  très  fréquemment  de  30  à  40, 
parfois  de  40  à  50  ;  le  nombre  s'en  est  môme  élevé,  le  22  juin,  à 
80.  Dans  les  quatre  journées  des  22,  23,  24  et  25  juin  rétuiics, 
Onavait  reçu  196  navires,  tandis  que,  dans  celles  des  17,  18,  19 
et  20  du  même  mois,  on  n'en  avait  comi)lé  {|ue  23.  Encore 
faut-il  ajouter  que  le  ionnage  moyen  des  196  navires  était  supé- 
rieur au  tonnage  moyen  des  28,  en  sorte  qu(m  ne  saurait  attri- 
buer cet  écart  au  passage  simullané  do  simples  barques. 

Tous  les  navires,  il  est  vrai,  qui  ont  mouillé  à  Pori-Saïil,  n'ont 
pas  traversé  !e  canal  de  Suez,  uiaifl  ri!'réj.".!la!'ité  de  l'arrivée 
des  vms  mesure  à  peu  prés  celle  des  autres. 

18, 
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estiuio,   ou   <'fïot,   (iii'il     serait    diflicilo    de    coiuplcr 
sur  pliis  de  1,800  à  2,000  lounoaux  par  ôclnsée,  en 

moyenne. 

Toutefois  ces  chiffres  supposent  une  circulation 
rt'},''lée  coninie  elle  Test  à  Suez.  Or,  au  canal  do  Pa- 
nama, il  est  à  croire  que  les  variations  seront  encore 
plus  accentuées.  A  Suez,  en  effet,  les  dinicuUés  ((ue 
présente  la  navigation  de  la  mer  Rouge  ((jui  est  insé- 
parable de  celle  du  Canal)  sont  telles  que  les  vapeurs 
seuls,  ou  à  peu  près  seuls,  enq)rimtent  cette  voie;  or, 
leur  machine  leur  permet  un  service  presque  r(  .^ulier. 
A  Panama,  au  contraire,  les  alizés  des  deux  océans  se- 
ront probablement  mis  à  prolit  i)ar  les  voiliers  aux 
nujments  favorables,  e-t  il  eu  résultera  que,  pour  un 
plus  grand  nombre  de  navires,  les  arrivées  ou  les 
départs  seront  simultanés.  11  y  a  donc  tout  intérêt  à 
augmenter,  autant  que  possible,  la  capacité  de  trafic 
du  Canal,  et,  même  avec  des  écluses  de  11  mètres  de 
chute,  le  doublement  des  sas  s'impose,  pour  peu  que 
la  fréquentation  doive  se  rapprocher  de  celle  de  Suez. 

La  conviction  de  la  conunission  est  si  profonde  à 
ce  sujet  qu'elle  aurait  préfère  voir  donner  aux  écluses 
une  chute  inférieure  à  11  mètres.  Toutefois,  comme 
il  existe  dans  risthnuides  approvisionnements  consi- 
dérables disposés  en  vue  de  la  chute  de  11  mètres, 
elle  a  cru  devoir,  dans  les  circonstances  où  l'entre- 
prise se  trouve,  ne  pas  renoncer  à  leur  utilisation. 

C'est  une  des  conséquences  de  la  situation  plutôt 
qu'un  choix  spontané. 

Aux  dispositions  générales  qui  viennent  d'être  som- 
mîiirement  indiquées,  la  commission  pense  qu'il  con 
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vient  (l-ajoiiler  la  création  d'un  port  îi  Colon,  car  on  n'y 
trouve  aiijourd'luii  qu'une  rade  foraine  d'une  mauvaise 
tenue  et  oîi  tout  est  îi  craindre  dans  les  moments, 
lieureuscuient  rares,  où  souillent  les  vents  du  Nord, 
très  violents  à  ûo  certaines  époques,  décembre  et 
janvier  notamment.  Ce  i)ort  consisterait,  du  reste,  eu 
un  simple  élar;;issement  du  Canal  (jui  serait  porté  à 
250  mètres  sur  le  premier  kilomètre  et  où  des  wharfs 
assureraient  la  coumiunication  avec  la  tcn-re. 

Il  serait,  sans  aucun  doute,  préférable  que  le  com- 
merce trouvât  là  des  établissements  maritimes  plus 
complets,  tels  que  magasins,  chantiers,  formes  de 
radoub,  etc  ;  mais  ce  sont  là  des  créations  dont  on 
peut  se  passer  au  début  et  qui  doivent,  d'ailleurs,  se 
suflire  à  elles-mêmes  lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  les  compter,  malgré  leur  grande 
utilité,  dans  le  capital  de  premier  établissement  indis- 
pensable à  l'achèvement  du  Canal. 

Sur  le  Pacifique,  la  rade  de  Panama  présente  un 
calme  constant  et  une  très  bonne  tenue.  Toutefois, 
en  raison  de  la  faible  profondeur  qu'elle  offre  entre  la 
côte  et  les  îles  Naos,  Perico  et  Flamenco,  c'est  près  de 
ces  îles  que  les  grands  navires  doivent  aujourd'hui 
stationner. 

11  faudra,  par  suite,  que  le  chenal  maritime  soit 
terminé  entre  ce  mouillage  et  la  Boca  du  Rio  (Jrande 
où  commence  le  Canal  proprement  dit.  A  la  Boca  éga- 
lement devra  être  établi  un  vaste  garage  où  pourront 
stationner  les  navires  en  attendant  le  moment  de  s'en- 
gager dans  la  partie  rétrécie  du  Canal. 

11  est  probable  que  ces  ouvrages,  aidés  de  quelques 
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ffciix  (il!  direction,  sufliront  pour  longtemps  îi  Panama 
si  les  courants  de  marée  ne  tendent  pas  trop  à  niveler 
le  chenal  mari(inu\  Les  apports  ne  paraissent  pas 
très  considérables  et  il  y  a  des  chances  pour  que  des 
dragages  d'entretien  bien  entendus  en  aient  facilement 
raison.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  en  serait  forcé  de  re- 
courir dans  l'avenir  à  des  ouvrages  spéciaux  ;  mais 
l'expérience  seule  peut  prononcer  à  ce  sujet  et  il  no 
serait  pas  opportun  d'en  charger  ie  capital  de  premier 
établissenumt. 

On  en  dira  autant  des  magasins,  quais,  formes  do 
radoub,  etc.,  que  peut  nécessiter  plus  tard,  à  Panama 
comme  à  Colon,  un  grand  développement  commer- 
cial. 11  serait  prématuré  de  s'en  occuper  aujourd'hui 
et  la  commission  a  tenu  à  demeurer  dans  la  limite 
des  travaux  strictement  nécessaires  au  trafic  qui 
pourra  dans  l'avenir  devenir  rémuméraleur. 


* 


Tels  sont  les  traits  généraux  du  projet  sur  leqiiel  la 
commission  a  basé  l'estimation  à  laquelle  elle  arrive 
pour  les  travaux  proprement  dits.  Elle  a  reçu,  au  cours 
do  ses  études,  do  nombreuses  communications  dont 
elle  a  tiré  profit  autant  qu'elle  a  pu  le  faire,  mais  en 
s'imposant  comme  règle  absolue  de  ne  pas  sortir  du 
domaine  do  l'expérience  et  de  la  pratique.  Il  lui  a 
semblé  que,  dans  la  situation  que  les  circonstances 
ont  faite  au  canal  interocéanique,  c'était  la  seule 
m.arche  à  suivre.  On  ne  fait  pas  appel  au  commerce 
du  monde  entier  sur  la  foi  d  une  hypothèse  ou  d'un 
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essai,  qnclqno  séduisant;  quo  puisso  paraître  îi  cer- 
tains esprits  l'idée  proiuièro  qui  y  a  donné  naissance. 
Mémo  en  cherchant  à  réaliser  cette  grande  œuvre  sur 
des  hases  éprouvées,  elle  présente  encore  par  elle- 
même  trop  d'inc(>rtitudes  pour  qu'on  y  ajoute  les 
chances  d'échec  que  fait  courir  toute  invention  nou- 
velle, surtout  quand  on  veut  l'appliquer  sur  une  sem- 
blahle  échelle. 

Tout  ,.n  rendant  justice  au  caractère  ingénieux  de 
beaucoup  des  propositions  qui  lui  ont  été  soumises, 
soit  pour  substituer  aux  écluses  et  au  Canal  lui-même 
des  procédés  mécaniques  de  transport,  soit  pour 
eflectuer  les  travaux  avec  plus  de  rapidité  et  d'éco- 
nomie, la  connuission,  pour  ses  évaluations,  n'a  pas 
cru  devoir  sortir  des  procédés  habituels  de  l'art  des 
constructions.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  compa- 
gnie qui  achèvera  le  Canal  reprenne  une  partie  do  ces 
idées  et  en  profite  dans  la  mesure  qu'elle  jugera 
utile  à  ses  intérêts;  mais  il  serait  imprudent  d'es- 
compter cet  avenir  à  l'heure  actuelle  où  le  premier 
devoir  est  d'écarter  tout  ce  qui  peut  devenir  un  rêve, 
pour  rester  dans  les  conditions  d'une  réalisation 
qu'on  voudrait  pouvoir  dire  assurée  et  qu'il  est  sage 
d'appeler  simplement  possible. 

C'est  dans  cet  esprit  que  la  commission  a  établi  les 
prix  unitaires  dont  l'application  aux  cubes  doit  four- 
nir l'estimation  des  travaux. 


|. 
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Pour  évaluer  ces  prix  unitaires,  la  commission  a 
dû  faire  abstraction  des  précédents  posés  pendant  les 
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doniicros  annrcs  de  travail  de  la  socii'lé  en  liriuida- 
tioij.  A  ce  iiKiincnt,  la  liàlc  que  l\ni  avait  de  se  rap- 
prochci'  du  hiil  cl  la  conciirn'iicc  qui  s'i'tail  (Mahlio 
eiit*'e  les  divers  chantiers  avai(3iit  siuM'levé  tons  les  prix 
d'une  l'aeon  dt'niesiu'ée.   l.a  cessation  des  travaux  à 
ptM'uiis  mi  certain  retour  vers  la  silualiojk  (|ui  existait 
au  début,  mais  on  ne  saïu'ait  se  dissimuler  (|u  il  serait 
dillicilc  de  s'en  rapprocher  tout  à  fait.  Des  chantiers 
de  celte  importance,   exigeant  d'ime   manièr(^  cons- 
tante de  15  à  ^(),{)()0  ouvriers,  peut-être  mèniedavan- 
tag"e   pendant    la  saison  sèche,   auroid  besoin  d'être 
conduits  avec  autant  de  fermeté  (jue  de  prudence  pour 
no   i»as  [»rovo(pier  une  hausse  ruineuse  de  la  main- 
d'œuvre.  11  faut  reconnaître  également  ([hv  l'ouvrier, 
le    tâcheron,    l'entrepreneur  (pii  s'expatrieront  pour 
consacrer  leurs  forces  et  leur  industrie  à  des  travaux 
aussi  difticilos,  aussi  daufioreux,  ne  h' feront  que  sous 
l'appât  d'un  bénétice  considérable  à  réaliser  en  peu 
d'années.  Les  prix  auxquels  s'est  arrêtée  la  conmiis- 
sion  tiennent  conjpti^  autant  que  faire  se  i)eut,  de  ces 
circonstances  si  aléatoires  ;  ils  sont  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  d'Europe,  mais  très  inférieurs  à  ceux 
qui  ont  été  récemment  payés  dans  l'isthme  ;  ils  sont 
même  inférieurs   à  c(nix  qui  avaient  été  prévus  en 
1879  par  le  congrès  international  ;  mais,  en  même 
temps,  par  suite  de  la  nature  du  terrain  et  de  l'incli- 
naison à  donner  aux  talus,  les  cubes  augmentent  dans 
lUie  grande  i)ro|)ortion  et  la  répartition  par  espèce  de 
déblais  s'é'cartc  de  celle  sur  laqutdhi  on  avait  compté 
à  cette  époque.  Enfin,  il  faut  ajouter  aujourd'hui  aux 
terrassements  une  immense  quantité'  de  maçonnerie. 
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qui  iTt'lail  plis  <I;in-;  1rs  ijii'visious  pi-iiiiitivcs  cl  ({iii 
(It'vicnl  un  (les  facteurs  i)i'iuei[>aux  de  restiinatioiules 
Ira  vaux. 

Ces  mènios  i)rix  unilaires  oui  t'Iécalcuh'S  en  admot- 
taut  que  tout  le  matériel  (|ui  se  Irouve  daus  l'istlinie 
sera  mis  à  la  disposition  di^  ceux  (|ui  seiont  charriés 
do  rexéculion,  h  la  <-liarge  par  eux  de  Tentretenir,  do 
le  rendre  en  hont-lal  lors  dt;  ruchèvoim-nt  des  travaux 
et  de  ne  pouvoir,  sous  aucun  prétexte,  en  rt-clamer 
l'augmentation  ou  le  renouvellemeid.  lia  paru  (pie  eo 
serait  ia  meilleure  manière  d'utiliser  les  nombreux 
api)areils  qui  (existent,  lesquels  sont  on  bon  état  et 
pourraient  sullir  h  l'aelièvement  du  Canal.  Cet  im- 
mens((  matériel  a  coûté  des  sommes  considérables 
c.ummo  acliat,  transport  et  montage,  mais  sa  valeur 
d'utilisation  ne  peut  être  en  ce  moment  déterminée. 
Elle  variera  avec  les  proc(''dés  d'exécution  qui  seront 
adoptés  pour  lo  creusement  du  Canal  et  se  trouve, 
par  suite,  dillicileiuent  place  dans  l'estimation  des 
travaux  proprement  dits.  Cette  acquisition  devra  faire 
l'objet  d'une  convention  transactiijnnelledans  laquelle 
les  deux  parties  auront  certainement  intérêt  à  s'en- 
tendre, mais  dont  les  bases  sont  aujourd'hui  complè- 
tement indéterminées. 


* 


L'application  des  prix  uuit;iiros  aux  quantités  amène 
à  un  total,  en  ce  qui  concerne  les  travaux  qui  pouveut 

être  prévus,  de 485. 800. ()()()  francs 

se  décomposant  coiiime  il  suit  : 
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TriTiissoinciils ^2!)H.I!i().  1)1)0  l'nmcs. 

Kclus.'s 110. 000. 00») 

Barrages 5;{,0()0,00()        » 

Siphons ri.l.'iO.OOO 

Déviation   du   clieinin  (1(! 

frr lO.oOO.OOO         » 

Exproi)riali(.ns 16.000.000        » 

Installation  d'éclairayo..  1.01)0.000         » 

I     ■     II»  ■■■■Il      II     >■ .-M— I  ,^ 

Total  éyal . . .      485 .  800 .  000  francs . 


A  en  prcniior  total  il  convient  d'ajonlor,  ponr  les 
onvragos  qni  no  pcnivontsc  cliillVcr  à  l'avanco  cl  l'ini- 
prévn,  environ  20  0  ()  de  la  soninie  (pii  vient  d  être 
indi(piL'e,  soit  04  millions  200,000  francs. 

On  doit  s'attendre  en  effet,  à  l'oblifiation  d'établir 
des  revêtements  aux  talus  de  la  cunette  du  Canal  par- 
tout où  des  bancs  de  roche  dure,  faisant  saillie  sur 
des  couches  voisines  déliquescentes,  laisseraient  à  la 
paroi  des  aspérités  succptiblos  de  blesser  les  navires. 

Il  faudra  également  des  travaux  d'assainissement 
considérables,  tant  sur  les  points  où  les  éboulements 
se  sont  déjà  produits  que  sur  ceux  oè  ils  sont  à  re- 
douter. 

Enfin,  il  reste  l'imprévu,  le  véritable  imprévu.  Et  si, 
on  Europe,  on  compte  10  à  12  pour  cent  pour  l'im- 
prévu dans  des  travaux  courants,  il  convient  de  dépas- 
ser celte  proportion  en  pays  ncufet  pour  des  ouvrages 
qui  n'ont  pas  d'analogues. 

L'estimation  des  travaux  proprement  dits  doit  donc 
être  portée  à  580  millions  de  francs,  en  tenant  compte 


tiinl  (lo  riinpr.'vii  ^no  (l.-s  iiavaux  accessoires,  <iiii  ne 
peuvent  s'évaluer  ù  l'avaiiee. 


l""l''i'»is,  ee  n'est  là  que  le  prix  des  travaux  pro- 
pivni.'nl  (lils,   et  il  y  a  lieu  d'y  ajouter  les  trais  ,le 
toute  luiturecpii  iucnuii»eu(  à  une  (euvre  de  ce  p'nre. 
Kn  proniière   li^ne,   viennent  les  frais  d'adminis- 
tration lant  dans  rislhnie  qu'an  cliel-lieu  (inaneier  do 
la  société.  Ces  frais,  en  France,  portent  le  nom  do 
frais  Généraux  el  sont  ('-values,  avec  l'asscMUiment  do 
de  l'administration,  à  0  0  ()  du  prix  dos  travaux.  Or, 
si  Ton  rélléehit  à  celte  dualité  dans  le  eonunando- 
niont,  si  l'on  se  dit  (pie  d'aussi  inunenses  .,uvra-es 
exigent  des  a;^ents  vi-ilants,  énergiques  et  qui  se  re- 
nouvellent le  moins  souvent  po-^il.lo  pour  no  [)as 
perdre  lo  fruit  d<;  l'expérien       acuuiso,  si  l'on  songe 
que  le  climat  force  le  persoun.d  à  des  absences  pério- 
diques, ee  qui  impliqu.',  sm-  les  lieux  mémos,  doux 
agents  pour  la  plupart   des  postes,   on  comprendra 
comment,  au  lieu  ûr  6  0/U,  il  faut  compter  10  0  0, 
c'est-à-dire  58  millions.  Le   total  devient  par   cola 
inème  (VAS  millions. 

Mais  la  contilution  d'un  capital  de  cet  ordre  ne  se 
fait  pas  sans  des  sacriticos  considérables,  surtout 
quand  les  précédents  ne  sont  pas  de  nature  à  inspirer 
conllanco,  et  c'est  lo  cas  du  Canal  interocéanique  II 
faudra  un  ctfort  oxceplionnol,  des  explications  détail- 
lées et  des  garanties  sérieuses  pour  rétablir  le  crédit 
ébr.^nlé.  On  ne  sauiait  évaluer  les  frais  do  conslilu- 
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lion  du  capital  h  moins  de  o  0/0  du  total  dos  fonds  à 
émettro. 

Enfin,  il  y  a  à  faire  fact;  aux  intérêts  pondant  la 
construction.  En  attribuant  aux  travaux  une  durée  de 
huit  ans  et  en  admettant  que  les  fonds  ne  seront  appe- 
lés qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  l'intérêt  ne 
sera  à  compter,  suivant  l'usage,  que  pour  qiuitre  ans. 
Évalué  à  6  0/0,  ce  qui  parait  le  taux  minimum  que 
les  circonstances  permettent  d'espérer,  on  arrive  en- 
core à  24  0/0  des  fonds  à  appeler. 

Ces  deux  causes  de  dépenses  réunies  représentent 
29  0/0  des  fonds  à  appeler,  lesquels  passent,  par  cela 
même,  de  638  millions  à  899  millions,  soit,  en  nom- 
bre rond,  900  millions. 


900  millions  :  tel  est  le  capital  à  demander  à  la 
fortune  publique  pour  terminer  le  canal  interocéani- 
que. Quelque  élevé  qu'il  puisse  paraître,  la  commis- 
sion tient  à  bien  stipuler  les  conditions  dans  lesquel- 
les il  a  été  déterminé. 

Les  dispositions  adoptées  sont  les  plus  économi- 
ques parmi  celles  qui  permettent  un  large  développe- 
ment du  tralic.  Il  est  certain  que,  si  ce  trafic  devient 
rémunérateur,  le  Canal  devra  être  perfectionné,  sous 
bien  des  rapports.  On  sera  probablement  conduit  à 
donner  aux  bief?  maritimes  une  double  voie,  à  élar- 
gir les  garages,  à  se  rendre  encore  plus  maître  des 
crues  du  Chagrès,  à  créer,  sur  les  ports  des  extrémi- 
tés, des  établissements  maritimes,  etc.,  sans  préju- 
dice de  tout   ce  que  révélera  Texpérience,  connue 
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besoin  (l'outillage  pour  un(3  navigation  do  jour  et  do 
nuit.  Toutefois  ces  additions  aujourd'hui  ne  sont  pas 
indispensables  et  le  Canal,  tel  qu'il  est  prévu,  ofl'rira, 
la  'commission  le  pense  du  moins,  assez  d'avantages 
sur  le  passage  i)ar  le  cap  Horn  ou  le  détroit  do  Magel- 
lan, peur  qu'avec  un  péage  modéré  on  y  attire  la  na- 
vigation intéressée.  On  a  cru  devoir,  avant  tout,  obéir 
à  la  pensée  do  réduire  la  dépense  autant  que  faire  se 
pouvait  sans  compromettre  l'avenir. 

Les  prix,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  supposent  l'aban- 
don à  la  future  société  de  la  jouissance  gratuite  de 
tout  le  matériel  approvisionné  dans  l'isthme,  ainsi 
que  de  tous  les  établissements  qui  ont  été  créés  par 
l'ancienne  société. 

La  constitution  du  capital  est  considérée  comme  no 
devant  pas  coûter  plus  de  S  0/0  de  ce  même  capital, 
et  l'intérêt  à  desservir  pendant  la  construction  comme 
ne  dépassant  pas  6  0/0  l'an. 

On  a  dû  supposer  également  qu'il  n'y  aurait  pen- 
dant la  période  de  huit  ans,  laquelle  parait  stricte- 
ment nécessaire  pour  l'achèvement  du  Canal,  ni 
guerre,  ni  révolution,  ni  grève  prolongée.  Ces  causes 
accidentelles  do  retard  ne  peuvent  (iguror  dans  les 
prévisions  et  devraient  être  considérées  comme  des 
événements  de  force  majeure. 

Enfin,  la  commission  a  admis  qu'une  administra- 
tion habile,  vigilante,  bien  lixée  dès  le  début  sur  ce 
qu'elle  veut  fain;,  organiserait  inunédiatemeut  les 
chantiers  les  plus  difficiles  et  suivrait  ensuite,  avec 
une  énergie  persévérante,  la  marche  qu.e  ses  études 
lui  auraient  fait  choisir. 
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Si  toutes  ces  conditions  n'étaient  pas  remplies,  si, 
à  un  moment  quelconque,  renouvelant  les  fautes  du 
passé,  on  allait  à  l'aventure  et  si,  par  suite,  vers  la 
lin  de  l'exécution  on  devait,  coûte  que  coûte,  termi- 
ner sons  peine  do  déchéance,  il  est  impossible  de 
prévoir  jusqu'où  pourrait  s'élever  la  dépense.  La 
commission  fait  donc  à  ce  sujet  les  réserves  les  plus 
expresses. 

* 

Après  avoir  évalué  le  capital  de  premier  établisse- 
ment, la  commission  a  cherché  à  se  rendre  compte 
des  dépenses  probables  d'exploitation  et  d'entre- 
tien. 

Elle  a  étudié  directement  le  fonctionnement  proba- 
ble du  Canal,  ses  dépenses  d'entretien,  le  personnel 
qu'il  faudrait  employer,  le  service  sanitaire,  la  police, 
les  frais  d'administration,  etc.  ;  puis  elle  a  contrôlé 
les  résultats  ainsi  obtenus  par  ceux  qui  leur  étaient 
comparables  au  canal  de  Suez  et  elle  est  arrivée  à  un 

chiffre  annuel  moyen  de 10.000.000   fr. 

se  décomposant  comme  il  suit  : 

Entretien  des  ouvrages 5.500.000 

Administration ,  personnel  et 
frais  d'exploitation  dans  l'isthme.         2.600.000 

Administration  centrale,  service 
des  titres,  impôts,  etc 1 .900.000 

Total 10.000.000  fr. 

Telle  serait  la  dépense  annuelle  totale  sur  laquelle 


RAPPORT 


32U 


il  y  aurait  lien  do  coiiiptor.  Il  pourra  y  avoir,  on  ou- 
tro,  quolquos  frais  addilionni^ls  pour  rouiorquago, 
droits  de  quai,  etc.  ;  mais  le  total  on  sora  sans  iuipor- 
tanco  ot  la  commission  eslimo  qu'ils  pourront  ôtro 
simplomonl  payi's  par  los  navires.  Elle  ne  les  a  comp- 
tés, par  suite,  ni  en  recette  ni  en  dépense,  estimant, 
d'une  part,  que  la  plupart  d'entre  eux  seront  faculta- 
tifs et  que,  d'autre  part,  leur  total  (pii  ne  saurait  dé- 
passer 1  fr.  ou  1  fr.  oO  par  tonneau  de  jauge,  demeu- 
rerait sans  influence  sensible  sur  la  circulation. 


SECONDE    QUESTION 


Quels  pourront  être  les  revenus  du  Canal 
de  Panama  ? 


Les  revenus  du  canal  do  Pananui  varieront  avec  le 
nombre  des  bateaux  qui  transiteront  ;  mais  ce  nom- 
bre do  bateaux  lui-même  se  modiiiera  dans  luio  large 
mesure  avec  le  taux  du  droit  à  percevoir.  Cbaquo  na- 
vire, ou  efiot,  ne  peut  consacrer  au  passage  par  le  Ca- 
nal que  l'économie  à  réaliser  par  le  trajet  nouveau 
qui  lui  est  offert.  Or.  cette  économie  est  loin  d'être  la 
même  pour  les  diverses   lignes  do  navigation.  Très 
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imporlaiiî  -  par  o\(?inplo  pour  le  trajet  do  New- York  à 
San-Franciseo,  ollo  sera  moindre  pour  aller  de  New- 
York  au  Japon,  et  se  réduira  encore  davantage  entre 
Sydney  ou  Melbourne  et  Londres.  Comme,  d'autre 
part,  le  traité  de  concession  exige  un  tarif  uniforme, 
il  est  indispensable  d'assigner  à  ce  tarif  une  valeur 
moyenne  écartant  le  moins  possible  les  lignes  qui 
peuvent  être  productives. 

Une  étude  détaillée  a  été  faite  à  ce  sujet  par  la 
conmiission  et  un  rapport  spécial  on  justilie.  Le  chif- 
fre de  12  fr.  50  par  tonneau  de  jauge  a  été  considéré 
comme  la  redevance  qu'il  était  possible  de  demander 
aux  navires,  et  la  commission  estime  mémo  qu'avec 
le  tenq)s  et  pour  mieux  développer  le  trafic,  on  sera 
amené  un  jour  à  abaisser  ce  droit  et  à  le  rapprocher 
de  celui  qui  se  perçoit  au  canal  de  Suez  et  qui  est, 
tous  droits  compris,  do  9  fr.^BO  par  tonneau  de 
jauge. 

Enlin,  il  est  un  ordre  d'idées  dans  lequel  les  pro- 
grès de  notre  t'poque  forcent  à  entrer,  c'est  la  con- 
currence possible  par  les  chemins  de  fer.  Le  chiffre 
de  0  fr.  17  par  tonneau  de  jauge  et  par  kilomètre,  qui 
3era  celui  du  canal  de  Panama,  correspond  à  un  taux 
encore  plus  élevé  par  tonne  de  marchandise,  àOfr.  20 
au  mininuim  en  moyenne.  Or,  si  l'on  se  reporfe  aux 
tarifs  de  nos  chemins  de  fer  d'Europe,  qui  exploitent 
à  raison  de  5  à  6  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre, 
on  comprendra  comment  un  chemin  de  for,  même 
notablement  plus  long,  pourrait  '"aire  concurrence  au 
Canai,  ou  tout  au  moins  s'emparer  d'une  partie  do 
son  trafic. 
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Cotte  ôvonlualilé  est  d'autant  plus  à  craindre  que 
dos  chemins  de  fer  s'établisscn:  actuellement  sur 
nombre  de  points  de  rAmérique  centrale  et  que,  pen- 
dant la  construction  du  Canal,  cette  tendance  ne  fera 
certainement  que  s'accentuer.  On  doit  donc  compter 
sur  quelques  dérivations  du  courant  conmiercial,  déri- 
vations qui  seront  d'autant  plus  fortes  que  le  prix  du 
transit  sera  plus  élevé. 

Il  serait  dès  lors  imprudent  de  taxer  les  navires  à 
plus  de  12  fr.  50  par  tonneau  de  jauge,  tous  droits 
compris,  et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  il  est  probable 
que,  dans  un  certain  nombre  d'années,  ce  tarif  pourra 
difficilement  être  maintenu. 
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Reste  à  évaluer  le  tonnage  total  des  navires  appelés 
à  transiter  par  le  canal  interocéanique.  C'est  là  un  des 
problèmes  commerciaux  les  plus  ardus  (pie  l'on 
puisse  se  poser  et  la  commission,  en  rendant  compte 
de  son  étude,  tient  à  formuler  tout  d'abord  deux  ob- 
servations qu'il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue 
dans  ce  qui  va  suivre. 

La  première,  c'est  qu'en  semblable  matière,  on  ne 
raisonne  que  sur  des  hypotliè^es  ;  on  ne  peut,  par 
suite,  arriver  qu'à  de  simples  probabilités,  émises 
sous  toutes  réserves,  en  ce  qui  concerne  les  modifi- 
cations que  peuvent  subir  dans  l'avenir  la  navigation, 
le  commerce,  l'industrie,  les  relations  de  peuple  à 
peuple,  les  nouvelles  découvertes,  etc.  Notre  généra- 
tion a  vu  assez  de  ces  transformations  imprévues  pour 
que  l'on  doive  se  garder  d'une  affirmation  précise. 
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En  second  lieu,  les  données  slatisliqu^s  que  four- 
nissent les  .jivei-s  pays  sont  souvent  incomplètes  et 
presque  toujours  conçues  dans  des  ordres  d'idées 
(lillerents.  En  ce  qui  concerue  les  tonnages,  notam- 
ment là  où  ils  sont  observés,  les  règles  suivies  sont 
om  d  être  les  mêmes,  tandis  que,  s.u'  d'autres  points 
le  commerce  n'est  évalué  qu'en  argent,  et  c'est  de 
cette  donnée  qu'il  faut  déduire  le  tonnage. 

Aussi,  lorsque  le  congrès  international  de  1879  s'é- 
tait occupé  de  cette  question,    les  réserves  les  plus 

TH'^a!:  r'^'"^  '^'  ^"'^'^  ''^"  •'^"J^t  du  chiffre  de 
7,2o0,000  tonneaux  qui  ligurait  au  report,  mais  avec 
un  sens  autre  que  celui  qu'il  a  pris  depuis. 

«  Il  importo,  disait  ce  rapport,  de  ne  pas  se  mé- 
«  prendre  sur  laportée  de  ces  chdfres.  Ils  ne  signi/imt 
«  pas  que  7,250,000  tonnes  prendront  nécessaireinent 
«  la  route  du  Canal  l'année  de  son  ouverture,  ni  mnnc 
«  es  années  suivantes...  Nous  donnons  en  bloc  le 
.<  nombre  brut  ;  nous  ne  faisons  pas  la  part  de  chacune 
«  des  votes  de  communication  qui  existeront  à  travers  le 
«  continent  américain.  C'est  au  Canal  à  se  la  faire  lui- 
"  même.  Nous  lui  montrons  le  double  réservoir  dans 
«  lequel  il  aura  à  puiser  poui  s'alimenter  au  jour  de 
«  sa  naissance. . .  Voilà  le  point  de  départ.  » 

Sous  l'empire  du  succès  obtenu  à  Suez,  cette  indi- 
cation s'est  transformée  dans  l'opinion  publique  Le 
réservoir  où  l'on  devait  jmi.cr  a  été  attribué  tout  entier 
au  Canal,  non  pas  dans  l'avenir,  mais  dès  le  début 
Ce  qui  était  une  espérance  est  devenu  un  résultat 
probable  et  prochain,  et  de  là  découle  aujourdhui 


ItÉ&^b.'^'''" 


IIAPPOUT 


333 


une  nouvollo  sourcode  int'complos  ({iril  serait  injuste 
d'atlnbiUT  au  travail  du  congrès  de  1879. 

Depuis  cette  époque,  lu  statistique  est  devenue 
moins  confuse,  bien  des  documents  (|ui  n'existaient 
pas  alors  ont  pu  être  consultés  ;  ils  ont  permis  de  pré- 
ciser un  peu  i)Ius  les  probabilités  commerciales  et  de 
reclider,  à  rai<le  de  l'expérience,  quelques  données 
des  calculs  priuiitils. 

Un  des  rapports  spéciaux  qui  seront  publiés  à 
l'appui  de  ce  résumé  indiquera,  en  les  justifiant  au- 
tant que  faire  se  peut,  les  détails  de  l'étude  commer- 
ciale à  laquelle  la  commission  s'est  livrée.  On  se  bor- 
nera ici  à  indiquer  les  résultats  auxquels  elle  est  ar- 
rivée, résultats  qu'elle  énonce,  il  faut  le  répéter  en- 
core, sous  les  réserves  formulées  plus  haut. 

1°  A  partir  d'  h  mise  en  exploitation  du  Canal  et, 
par  un  accroissement  annuel  d'un  million  de  ton- 
neaux environ,  le  transit  s'élèvera,  dés  la  quatrième 
année,  un  peu  au-dessus  de  4  millions  de  tonneaux, 
soit  4,100,000  tonneaux. 

2"  Pendant  les  buil  années  suivantes,  ce  chiffre 
s'accroîtra,  en  moyenne,  d'environ  250,000  tonneaux 
par  an  (à  peu  prés  0  0  0),  ce  qui,  dans  la  douzième 
année  après  l'ouverture,  lui  ferait  atteindre,  peut-être 
même  dépasser,  G  millions  de  lonqeaux. 

3°  Tout  en  espérant  que  le  trafic  continuera  à  croître 
après  cette  période  de  douze  ans,  il  est  difficile  d'é- 
mettre une  prévision,  tant  les  milieux  à  notre  époque 
se  modifient  rapidement.  La  prudence  est  d'autant 
plus  commandée  dans  ce  cas  ((u'il  sera  probablement 
nécessaire,  .'ice  moment,  de  réaliser  l'abaissement  du 
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tarif  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ot  sans  lequel  on  ne 
pourrait  espérer  attirer  dans  la  clientèle  du  Canal  une 
part  du  commerce  de  TKurope  avec  rExtréme-Orient 
asiatique,  la  Malaisie  et  l'Australie. 

Si  l'on  consulte  la  progression  du  trafic  au  canal  do 
Suez,  on  la  trouvera  notablement  plus  forte  que  celle 
qui  vient  d'être  indiquée,  mais  il  convient  de  ne  pas 
taire  une  assimilation  (|ui  serait  inexacte. 

D'une  part,  en  effet,  le  trafic  de  Suez  au  début  a  été 
très  peu  imporlant,  4  à  500,000  tonneaux,  tandis  qu'à 
Panama  nous  donnons  au  trafic  du  Canal,  au  bout  de 
quatre  ans,  l'activité  que  Suez  n'a  obtenue  que  de 
1881  à  1882.  La  progression  ultérieure  ne  saurait  par 
suite  être  la  même. 

D'autre  part,  le  canal  de  Suez  n'en  est  encore  qu'à 
un  tonnage  inférieur  à  7  millions  do  tonneaux  après 
vingt  années  d'exploitation  et,  pour  assigner  un  chin're 
ù  pou  près  ...uiblable  au  canal  do  Panama  après  douze 
années  d'exploitation  seulement,  il  a  fallu  tenircompto 
d  un  développement  notable  du  commerce  en  général, 
relevant  la  quote-part  qui  reviendrait  à  Panama  dans 
l'état  actuel  dos  transactions. 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  canal  de 
Suez  relie  l'Europe,  par  la  voie  la  plus  courte,  à  la 
plus  grande  agglomération  d'hommes  qui  existe  : 
400  millions  d'habitants  en  Chine,  200  dans  l'Inde 
39  dans  l'Indo-Chine,  40  au  Japon,  30  dans  les  lies  de 
la  Sonde,  en  tout  700  millions  d'hommes,  sans  parler 
de  l'Australie,  des  Moluques  et  des  Philippines,  qui, 
par  Suez  ou  par  Panama,  sont  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance de  nos  contrées.    Tous  ces  pays  producteurs  et 
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consomniat<Mirs  ot  depuis  lon-tomps  fributairos  do 
TEuropo,  consliluent  un  uiarcliô  qu'il  sera  bien  lon-^- 
tomps  difficile  d'égaler.  ^ 

Assurément  le  spectacle  do  l'activité  toujours  crois- 
sante des  États-fnis,  la  ricliesse  de  cet  Ëtat,  le  dévo 
loppemont  prodigieux  de  son  commerce  et  de  son 
industrie,  sont    des    circonstances  de   nature  à  ali 
mentor,  dans  l'avenir,  d'immenses  transactions,  sur- 
tout si  les  autres  nations  du  nouveau  continent  sont 
entraînées  dans  ce  mouvement  de  progrès.  Mais  ce 
n'est  pas  l'œuvre  de  quelques  années  ;  pour  do  sem- 
blables transformations  il  faut  envisager  plus  d'un 
quart  de  siècle,  en  so  disant  d'ailleurs  que  des  révo- 
lutions du  même  genre  peuvent  se  produire  dans  les 
moyens  de  transport  et  fausser  toutes  les  prévisions. 

♦ 

Sur  les  bases  qui  viennent  d'être  indiciuées,  le  Canal, 
trois  ou  quatre  années  après  son  ouverture,  donnerait, 
pour  4,100,000  tonneaux  de  jauge  à  raison  de  1^2 
francs  50  par  tonneau 51  .^250.000  fr. 

Do  ce  total,  il  faut  déduire  : 

Pour  le  gouvernement   colombien, 

conformément   à  l'arlicle  15   du 

traité  do  concession,  5^  0/0  do  la 

recette  bruto 2 .  5G2 .  oOOj 

Les  dépenses  normales 

d'exploitation  etd'on- 

ti^etien 10.000.000l 

Reste  pour  recette  nette 


12. 562.500  » 


;i8.r»87.o00  tr 
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Quatre  ans  après,  le  Iralic  ('fanl  devenu  do  5,100,000 
tonneaux,  la  recette  brute  serait  de .     03 . 7:iO. 000  IV. 
A  déduire  : 

Pour     le     ^ouvernenicnt     coloui-. 

'»''^" .'{.1H7.500      i:{.187.:iOO  » 

Les  dépenses  normales  lO.OOO.OOOi 


Reste  pour  rerette  nelle.  .  . 


oO. 502.500  tV. 


Quatre  autres  années  [après,  e"<'st-à-diro  douze  ans 
après  l'ouverture,  le  tonnage  arrivant  à  (},000,000  de 
tonneaux,  la  recette  brute  monterait  à    75.000.000  fr. 

A  déduire  : 

Pour     le     gouvernement     colom-) 

^'^^" ;{. 750.000'     la. 750.000  » 

Les  dépenses  normales.  10.000.000^ 


Reste  pour  recette  nett(.' (M  .i>50.000  fr 


Il  convient  de  faire  remarquer  ici  que  les  calculs 
qui  précèdent  supposent  (jue  le  tarif  de  1-2  francs  50 
par  tonneau  de  jauge  subsistera  encore  douze  ans  après 
l'ouverture  du  Canal.  Or,  ainsi  cpi'on  Ta  déjà  exposé, 
il  est  probable  que,  dans  l'intérêt  même  de  l'œuvre, 
on  sera  conduit,  peut-être  avant  ce  délai,  à  se  rappro- 
cher du  tarif  de  Suez.  Dans  quelle  mesure  l'abaisse- 
ment devra-t-il  se  produire  ?  C'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  pressentir,  mais  cette  éventualité  sutlit  à  faire 
comprendre  comment  les  chiflres  indiqués  sont  plu- 
tôt au-dessus  qu'au-dessous  de  l'avenir  probable.  îl 
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sorait  pins  sap)  do  no  cnniplcr,  au  bout  do  d(»uz(>  ans 
d'oxploitalioii,  (pic  sur  mio  roootto  do  (10  luillioiis  do 
francs. 

Qnollo  (jnollo  soil,  la  rocdlc  iiclto  serait  à  rôparlir 
ontro  los  sonscriptonrs  futurs  ot  los  sonscriplours 
actnols,  suivant  uiio  i)roportion  à  dôtorniinor  par  le 
contrat  (pii  liera  la  nouvollo  société  à  l'ancionno, con- 
trat qui  no  pont  étro  qu'nno  transaction  amiable  basée 
sur  de  lar^'-os  concessions  rooipnxpu's. 


* 
*   » 


Si  l'on  chorcho,  on  effet,  à  so  rendre  oonipto  dos 
apports  dos  doux  parties  dans  le  contrat  à  intervenir, 
on  se  trouve  on  face  d'une  situation  des  plus  com- 
plexes. 

La  nouvelle  société  apport»;  le  capital  de  premier 
établissement,  sans  lequel  le  travail  no  pourrait 
s'acbever.  La  porto  alors  serait  irrémédiabl(%  ot  son 
intorvonlion,  absolument  n(''cossaire,  lui  (réodes  droits 
prépondéranis.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle  no  peut  dis- 
poser ni  du  matériel,  ni  des  établissements  de  l'an- 
cienne société.  Cotte  dernière,  il  no  faut  pas  le  perdre 
do  vue,  est  encore  actuellement  le  seul  concession- 
naire ;  elle  a,  à  ce  titre,  des  droits  qui  sont  précisément 
ceux  des  anciens  souscripteurs  ot  il  n'est  pas  prudent 
l)Our  ceux-ci  d'en  alfaii)lir  la  valejir,  connue  quelques- 
uns  d'entre  eux,  dans  ces  derniers  temps,  semblaient 
prendre  à  tàcbe  de  le  faire.  Ces  droits  sont  très  nette- 
ment établis  par  la  loi  du  18  mai  1878  ;  ils  ne  s'étein- 
draient qu'eu  18{){)  si,  à  cet  époque,  le  Canal  n'était  pas 
transilable   et,   dici   là,    ils  constituent  un  privilège 
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avec  lequel  il  f.uit  compter.  Du  resle,  dans  co  pays  neuf 
où  tout  est  à  cré<  r.  uiin  nouvelh^  soriétO  pourrait  bien 
(lifllcileinorit  se  passer  du  concours  de  l'ancienne, 
sans  s'exposer  à  son  tour  à  de  graves  niéconiptes. 

I/ancienne  société  apporte  son  matériel,  ses  nom- 
breux établissements,  ses  api)rovisionnements,  les 
terrains  (pi'elle  a  acquis  de  ses  deniers,  ceux  que 
lui  attribue  l'acte  de  concession  et  les  travaux  déjà 
faits. 

Le  matériel  dont  rac(piisition,  le  transp  -rt  et  le 
montage  ont  coûté  150  millions,  est  en  bon  état, 
quoique  ayant  une  certaine  usure.  Dans  la  'pensée  de 
la  conmiission,  il  pourra  sullire,  tel  qu'il  est,  àracliè- 
vement  du  Canal,  si  le  mode  d'exécution  des  travaux 
n'est  pas  cbangé,  et  dispensera  ainsi  d'en  créer  un 
nouveau. 

Les  établissements  lixes,  liôpitaux,  logements,  ate- 
liers, etc.,  sont  indispensables  à  la  société,  comme  ils 
l'étaient  à  l'ancienne  ;  ils  ontcoCité  52  millions.  Mais, 
d'une  part,  ils  n'ont  plus  leur  valeur  intrinsèque  primi- 
tive: d'autre  pari,  l'ancienne  société  n'en  a  pas  la  libre 
et  complote  possession,  puis(ju'en  cas  de  déchéance, 
ils  demeurent  sans  indemnité  à  la  Colombie.  C'd^tnnc 
condition  qui  no  leur  laisse  qu'une  valeur  d'utilisation 
en  quelque  sorte  i)rovisoire,  sauf  nouvel  arrangement 
entre  les  parties  intéressées,  y  compris  le  gouverne- 
ment colombien. 

Les  terrains  reçus  ou  à  recevoir  ultérieurement 
font  également  retour  à  la  Colombie  si  le  Canal 
n'est  pas  terminé  dans  les  délais  fixés.  Ils  ne  sont 
donc  pas  une  propriété  assurée,  mais  une  ressource 
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condilionncllo,  qui  pont  d(;vt'iiir  considôraltlo,  puis- 
que la  surface  qui  st-ra  attribuée  au  Canal  on  cas  d'a- 
(•lièvomeul  sera  d<^  :;0(),00()  hccfaros  ;  uiais  il  est  im- 
possible d»;  la  chitîrcr  au  niouicut  d'une  crise  qui  met 
tout  on  question. 

Quant  au  volume  des  terrassements  à  utiliser  sur 
1<|  total  des  déblais  portés  on  compte,  la  commission 
n"a  pu  le  cbillrer,  même  appro>  tjuili'  '-ment.  Los  biefs 
maritimes  sont  avancés;  des  v  irlvatior  ^  ont  été  creu- 
sées; les  trancliées  sont  attaquées  pn.tout  plus  ou 
moins  profondément  et,  on  sonn,   -,  .laprés  les  états 
fournis,  le  nombre  des  mètres  cubes  remués  a  été 
d  a  peu  prés  36  millions  qui,  en  tenant  compte  des 
frais  spéciaux  laissés  à  la  cbarge  de  la  société,  ont 
causé  une  dépense  de  Am  millions.  Mais  il 'y  a  eu  de 
fausses  manœuvres,  dit-on  ;  une  fraction  importante 
des  terrassements  entrepris  en  vue  de  la  construction 
du  canal  à  niveau  n'ont  plus  la  mémo  utilité- pour  le 
canal  à  écluses.  Des  accidents  nombreux  se  sont  pro- 
duits, pour  lesquels  il  est  impossible  de  faire,  après 
coup,   la  part  de  ce  qui  doit  être  attribué  à  l'impré- 
voyance et  do  ce  (jui  est  le  résultat  d'une  disposition 
naturelle  du  terrain.  Le  temps  enfin  a  fait  son  œuvre 
et  le  sol,  tel  (pi'il  est  aujourd'bui,  ne  permet  plus  des 
recberches  (pii  eussent  été,  on  tout  état  de  cause,  fort 
dilïiciles  au  moment  oi^i  les  événements  se  produi- 
saient. 

Si  l'on  y  joint  les  inceiiitudes  qui  proviennent 
d'une  exécution  due  tantôt  h  de  grands  entrepreneurs, 
tantôt  à  des  tàclierons,  tantôt  même  à  la  régie,  les 
compliciilions  qui  naissent  des  résiliations  consenties 
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ol  qui  ont  élô  transactionnelles,  on  comprendra  com- 
ment la  commission  a  dn  se  renlermor  dans  la  tàclie, 
déjà  bien  lonrde  et  qu'elle  devait  accomplir  dans  le 
moindre  temps  possible,  de  reconnaître  ce  qui  restait 
à  faire. 

En  j-omme,  et  pour  fournir  un  renseignement  qui 
doit  être  considéré  simplement  comme  une  apprécia- 
tion intuitive,  la  conmiission  pense  qu'on  tenant 
compte  de  l'immense  matériel  qui  est  sur  place  et 
prêt  à  être  ulilisé,  des  nombreux  établissements 
créés,  des  terrains  reçus  et  à  recevoir,  des  travaux 
faits,  de  l'expérience  acquise,  des  approvisionne- 
ments et  des  études  antérieures,  ainsi  que  de  la  con- 
cession elle-même,  l'apport  de  l'ancienne  société 
peut  être  envisagé  comme  équivalant  à  la  moitié 
au  moins  de  la  dépense  de  000  millions  restant  à 
faire. 

Il  est  vrai  que  cet  apport  n'a  de  valeur  r(''elle  que 
si  une  nouvelle  société  s'organise  pour  en  profiter 
connue  en  aurait  profilé  l'ancienne.  Il  se  réduit,  au 
contraire,  à  une  valeur  insignifiante  si  les  travaux 
s'arrêtent,  et  c'est  là  ce  (jui  rend  la  situation  si  diffi- 
cile et  si  confuse  pour  les  anciens  souscripteurs. 

Celte  manière  de  voir  cadre  assez  avec  celle  du 
gouvernement  colombien  puis(|ue,  dans  sa  dépêcbe 
du  1^  octobre  188G,  M.  le  ministre  des  finances  s'ex- 
primait ainsi  :  c  Consiaérant  ([ue  des  faits  consij^nés 
«  dans  le  mémoire  ci-dessus  ei  dans  le  rapport  (|ui 
«  l'accompagne,  il  résulte  (pie  les  ouvrages  exécutés 
«  pour  l'cvéculion  du  canal  interocéanique  rcpré- 
n  sentent  acluellemenl  plus  de  la  moitié  des  travaux 
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«  qu'implique  la  construction  totaie  do  co  Canal,  et 
«  que,  en  conséquence,  la  compagnie  universelle  du 
»  dit  canal  interocéanique  a  acquis  le  droit  parfait  à 
<(  ce  qu'on  lui  adjuge  la  moitié  des  terres  libres  men- 
((  tioimées  dans  Tarticle  A  de  la  loi  de  1S78.   >> 

Or,  dans  son  estimation,  le  j^ouvernement  colom- 
bien faisait  entrer,  connu*;  l'a  fait  la  commission,  et 
plus  encore  (ju'elbN  les  faux  frais  de  l'œuvre  ainsi 
que  l'établit  le  i)assaye  suivant  de  la  dépécbe  du 
;}  janvier  1884: 

«  Qu'on  informe  le  représentant  de  la  commission 
«  du  Canal  et  son  délégué  spécial  que  le  pouvoir  exé- 
((  culif  est  d'accord  en  ce  que  cette  question,  comme 
((  toutes  les  ({uestions  qui  naîtront  de  l'interprétation 
«  du  contrat  pour  l'œuvre  grandiose  de  l'excavation 
«  du  Canal,  doivent  être  traitées  avec  une  grande  élé- 
vation de  vues,  en  se  rattacbant  plus  à  l'esprit  qu'à 
la  lettre  du  traité  ;  que,  par  conséquent  le  gouver- 
nement admet  et  «stime  comme  travaux  faits  pour 
((  racbèvement  du  Canal,  non  seulement  la  quantité 
«  de  terre  remuée  ou  de  mètres  cubes  creusés  pour 
l'ouverture  dudit  Canal  (ce  qui  serait  conforme  à  la 
lettre  du  contrat,  mais  non  ;i  la  bonne  foi  avec 
«  laquelle  il  doit  être  accompli),  mais  aussi  le  capital 
réuni  pour  terminer  l'entreprise,  les  études  techni- 
ques et  scientiliques  pour  le  tracé  et  l'exécution  do 
l'œuvre,  la  formation  de  la  compagnie,  l'organi- 
«  sation  des  travaux,  le  transport  dans  l'isthme  d'une 
«  grande  partie  des  machines  et  du  matériel  d'exca- 
<(  vation,  et  la  partie  déjà  matériellement  construite, 
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«  ot  qu'apnjs  avoir  pris  tout  ceci  eu  cousidération,  le 
«  pouvoir  exécutif  déclare  que  la  compagnie  du  canal 
«  de  Panama  a  droit  ace  qu'on  lui  adjuge,  suivant  les 
«  termes  dudit  article  4,  150,000  hectares  comme 
«  réquivaleiit  à  un  peu  plus  du  tiers  de  l'exécution 
«  de  l'œuvre.  » 

Si  le  gouvernement  colombien,  sur  le  rapport  de 
ses  délégués,  considérait  comme  au  tiers  accomplie 
en  1884,  et  h  moitié  en  188G,  l'exécution  du  canal  à 
niveau,  la  proportion  que  la  commission  adopte  en 
1890  pour  le  canal  a  écluses  n'a  rien  que  de  vraisem- 
blable, il  y  a  moins  de  terrassements  à  faire  que  pour 
le  canal  à  niveau,  mais  il  y  a  beaucoup  de  ma(;onne- 
ries  en  plus.  Depuis  188(5,  de  grands  mouvements  de 
terre  ont  été  exécutés:  mais,  d'une  part,  il  y  en  a  eu 
d'inutiles;  d'autre  part,  le  cube  total  des  déblais  est, 
en  raison  delà  nature  des  terrains,  très  supérieur  aux 
prévisions  du  début,  et  il  n'est  pas  surprenant  que, 
toute  compensation  faite,  la  situation  soit  un  peu 
moins  avancée  etempirée  par  cette  <:irconstance  grave 
en  plus  que  le  temps  a  marché  et  qui  la  déchéance 
est  plus  menaçante. 


La  commis-  ^on  aurait  été  heureuse  d'apporter  des 
renseignements  plus  favorables  et  de  confirmer  les 
espérances  qui  avaient  salué  à  son  début  cette  grande 
entreprise  du  canal  interocéanique. 

Elle  aurait  voulu  pouvoir  dire  qu'un  nouvel  effort 
en  assurerait  le  succès  et  que,  dans  un  délai  rappro- 
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cht-,  tous  les  sfuîrifices  consentis  trouvoraient  leur 
rémunération.  File  ne  peut  se  dissimuler  aujcurd'liui 
que  cet  avenir  doit  se  faire  attendre  longtemps,  et  elle 
manquerait  à  son  devoir  si  elle  ne  faisait  pas  con- 
naître son  opinion  en  toute  sincérité. 

Peut-être  s'est-elle  trompée;  peut-é're  a-t-elle  été 
trop  timide  dans  ses  appréciations;  mais  elle  devait 
avant  tout  chercher  à  s'éclairer  et  dire  la  vérité  telle 
qu'elle  lui  apparaissait. 

Malgré  son  vif  désir  de  voir  l'horizon  s'éclaiivir, 
elle  n'a  pu  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  marché 
à  desservir  était  actuellement  moins  vaste  et  moins 
assuré  que  celui  du  canal  do  Suez,  que  les  dépenses 
de  premier  établissement,  ainsi  que  les  charges  an- 
nuelles, étaient  beaucoup  plus  fortes  et  qu'enfin  le 
tarif  était  sn[)érieur  et  les  facilités  données  aux  na- 
vires moins  grandes. 

Dès  lors,  comment  espérer  rémunérer  à  brève 
échéance  le  nouveau  capital,  tout  en  faisant  une  part 
convenable  à  l'ancien,  lorsque,  pour  atteindre  ce  résul- 
tat, il  faudrait  dès  le  début  obtenir  un  trafic  que  n'at- 
teint pas  encore  le  canal  de  Suez  après  vingt  ans 
d'exploitation?  Il  y  a  là,  malheureusement  des  ap- 
préhensions si  motivées  qu'il  est  bien  diuîcile  dV 
échapper. 
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